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LE PEMNAL 


DES EFFORTS POUR LE CÂBLE 

Le câble à 140 F par mois ne fait pas recette : 12 milliards d’in¬ 
vestissement pour 100 000 abonnés. Aussi des expériences in¬ 
téressantes sont-elles tentées sous l’impulsion du ministère 
des PTT. Ainsi, à Angers, l’abonnement ne coûte que 39,50 F 
pour neuf chaînes et 110 F pour quinze chaînes. Mais il ne 
s’agit que d’une expérience. Le « plan Quilès » comprend dix 
propositions qui visent à réduire le coût des prises par le biais 
de solutions techniques, réaménager le plan câble au profit 
des zones où la demande existe vraiment, favoriser une réelle 
politique commerciale, mieux répartir les tètes de réseau en 
tenant compte de la concurrence des autres média, favoriser 
la multiplication des canaux en fonction de partenariats lo¬ 
caux, baisser les frais d’abonnement, favoriser la mise en 
place de programmes codés et payants et créer de nouveaux 
sites... 


LA DOMOTIQUE 
EN MARCHE 

Régulation et optimisation du 
chauffage, commande automa¬ 
tique (ventilation, éclairage, vo¬ 
lets roulants...), alarmes techni¬ 
ques, anti-intrusion, gestion du 
contrat E.D.F. : toutes ces fonc¬ 
tions deviennent accessibles et 
compatibles avec le système de 
contrôle du bâtiment dont Mer¬ 
lin Gerin annonce la commer¬ 
cialisation pour 1989, le système 
Isis. 

C'est un système constitué 
d’une colonne vertébrale, le 
bus Batibus, sur lequel peuvent 
se connecter directement des 
centrales et des modules placés 
dans le coffret électrique de 
distribution et en dehors. Ce 
sera, à la fin 1989, un ensemble 
de constituants répondant aux 
besoins des utilités du loge¬ 
ment, du tertiaire et de l’indus¬ 
trie. 

Isis est conçu pour être installé 
et suivi par les installateurs- 
électriciens et pour être ex¬ 
ploité quotidiennement, sans 
aucune difficulté, par les usa¬ 
gers. C’est un système ouvert à 
toutes les applications du bâti¬ 
ment et pour lequel des fabri¬ 
cants de récepteurs variés 


pourront développer des pro¬ 
duits compatibles. C’est aussi 
un système ouvert à la commu¬ 
nication avec l’extérieur, et 
notamment avec le réseau télé¬ 
phonique grâce à des transmet¬ 
teurs téléphoniques compati¬ 
bles Batibus. 

Batibus est un bus développé 
spécifiquement par Merlin Ge¬ 
rin pour répondre aux besoins 
des utilités techniques et de 
confort du résidentiel et des bâ¬ 
timents pour le tertiaire et l’in¬ 
dustrie. 

Il répond à ces besoins : optimi¬ 
sation du coût du point de rac¬ 
cordement, facilité d’installa¬ 
tion et de câblage, possibilité 
de transmission de messages 
élémentaires (alarmes, tempé¬ 
ratures...) ou complexes, adres¬ 
sage permettant des comman¬ 
des simples ou groupées, 
possibilité de rajouter des 
points de connexion n’importe 
où sur le bus, débit d’informa¬ 
tions adapté, support simple 
paire torsadée. 

Les centrales permettent la ges¬ 
tion des fonctions. Elles sont 
spécialisées aux différents ty¬ 
pes d’usage et aux différents ty¬ 
pes de bâtiments. 

Des centrales adaptées à la 
gestion de l’énergie et aux au¬ 


tomatismes, à la surveillance 
technique, à la sécurité anti-in¬ 
trusion (pour l’habitat indivi¬ 
duel, pour les parties commu¬ 
nes d’immeubles, pour le 
tertiaire et l’industrie) sont pré¬ 
vues. 

Les centrales dialoguent avec 
l’exploitant ou avec l’utilisateur. 
L’ergonomie de ces dialogues a 
été définie et testée avec un 
échantillon d’usagers. La répar¬ 
tition de l’intelligence entre les 
centrales et les points de com- 
mande (par exemple : les 
convecteurs) est telle qu’en cas 
d’indisponibilité de la centrale, 
les récepteurs électriques 
connectés sur le système fonc¬ 
tionnent normalement de façon 
autonome. 

Les modules intelligents per¬ 
mettent de recevoir des infor¬ 
mations (températures, position 
d’un contact...) ou de comman¬ 
der des actionneurs (disjonc¬ 
teurs télécommandés, contac- 
teurs, sirènes...). Ils sont 
directement raccordés sur le 
bus. Certains sont placés dans 
l’armoire électrique, d’autres en 
dehors. Leur adresse sur le bus 
est modifiable à tout moment 
par des roues codeuses. 

Des modules à entrées-sorties 
tout ou rien permettront la 
connexion sur le Batibus de tout 
équipement. Des modules 
transmetteurs sont aussi prévus 
pour communiquer avec l’exté¬ 
rieur par le réseau téléphoni¬ 
que. 

Merlin Gerin souhaite que des 
constructeurs de matériel et 
d’équipement (chauffage, alar¬ 
mes...) mettent sur le marché 
des produits compatibles. C’est 
le cas d’Airelec avec le 
«convecteur électrique intelli¬ 
gent». Merlin Gerin offrira 
donc la possibilité aux fabri¬ 
cants qui le souhaitent de déve¬ 
lopper les cartes électroniques 
d’adaptation de leurs produits à 
Batibus en leur fournissant les 
services, les informations et les 
logiciels nécessaires. 


CHANGEMENT 

D’ADRESSE 

Emile Joly S.A. s’est installée 
dans son nouvel immeuble, au 
12, rue Delerue, 92120 Mon¬ 
trouge. 

Cette société, qui a soixante- 
douze ans d’existence, s’est 
spécialisée dans la vente 
d’équipements et de compo¬ 
sants passifs et électromécani¬ 
ques dans les domaines de 
l’électrotechnique et de l’élec¬ 
tronique de consommation, pro¬ 
fessionnelle et industrielle. 

En même temps, la division 
composants électromécaniques 
de la société Emile Joly S.A. 
vient de conclure un contrat de 
représentation exclusive pour 
la France avec la société EKS 
de Vaihingen RFA. 

Cette société est spécialisée 
dans l’étude, le développement 
et la fabrication d’électro-ai¬ 
mants pour automatismes et 
commandes mécaniques. 


LE D2 MAC 
EXISTE 

RITT Intermetall, qui était 
prêt dès le lancement de 
TV-SAT1, commercialise 
les circuits intégrés pour 
décoder les émissions D2- 
Mac Paquet. Ces DMA 2270 
et DMA 2275 seront pro¬ 
duits en masse dès le début 
1989. Ils sont à la disposi¬ 
tion des constructeurs de 
décodeurs destinés à la ré¬ 
ception des satellites TDF- 
1, Astra, et bientôt TV- 
SAT2. ITT Intermetall 
propose aussi des CI pour 
les émissions D-Mac pré¬ 
vues sur la Grande-Breta¬ 
gne. 
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CHEZ YAMAHA 


EN VISITE 

CHEZ YAMAHA 


Le siège de la société Yamaha est situé au 
Japon dans la ville de Hamamatsu. Plusieurs 
de ses usines se trouvent aussi dans cette ré¬ 
gion. Dans un numéro récent de notre revue 
(H.P. n° 1756), nous avons rappelé l’histoire 
de cette société centenaire dont l’activité fut 
pendant longtemps presque uniquement 
consacrée à la fabrication d’instruments de 
musique, et notamment de pianos. 

Est-ce ces antécédents musicaux qui un jour 
de 1968 conduisirent Yamaha à présenter une 
gamme d’appareils HiFi ? C’est possible. De¬ 
puis, cette société a acquis une place enviée 


parmi les principaux constructeurs mon¬ 
diaux et s’est démarquée de ses principaux 
concurrents par son originalité, tant au point 
de vue du design (en faisant, par exemple, 
appel à un designer italien, M. Bellini, pour 
le magnétophone TC 800 GL) que par la re¬ 
cherche de techniques ou de technologies 
nouvelles (transistors FET verticaux, cir¬ 
cuits intégrés LSI, processeurs audio et, au¬ 
jourd’hui, un nouveau concept d’enceintes 
acoustiques). Innover semble être le maître 
mot de cette société dont nous allons voir ci- 
dessous quelques exemples de réalisations. 



C’est dans la ville japonaise de Hamamatsu que se trouve le siège de la société Yamaha mais aussi quelques-unes des usines . 
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LES SYSTEMES 
« ACTIVE SERVO 
TECHNOLOGY» 

Il est parfois utile, pour un in¬ 
génieur spécialisé dans 
l’acoustique, d’appartenir à 
un groupe industriel comme 


Yamaha, dont les activités 
couvrent des domaines diffé¬ 
rents et très variés. Ainsi, il 
paraît que les nouvelles en¬ 
ceintes acoustiques A.S.T. ont 
bénéficié, d’une part, de l'ex¬ 
périence des ingénieurs qui, à 
Yamaha Motor, réalisent les 
silencieux des pots d’échap¬ 


pement des motos et, d’autre 
part, des conseils éclairés de 
ceux qui, à Yamaha Musique, 
conçoivent les instruments tu¬ 
bulaires à vent. Tout cela n’est 
peut-être qu’une légende 
mais, en tout cas, il faut bien 
reconnaître que, pour des en¬ 
ceintes acoustiques dont le 


volume est seulement de six li¬ 
tres, les A.S.T.- SI reprodui¬ 
sent remarquablement bien 
les fréquences basses. 

En fait, le système « Active 
Servo Technology » (A.S.T.) se 
compose de trois parties : 

- deux enceintes acousti- 


L’IMPEDANCE NEGATIVE 


L’impédance négative est obtenue de la façon suivante 
(fig 1) : Zo = R s (l - A.0) 

avec : Z G = impédance de sortie 
Zi = impédance de charge 
A = caractéristiques actives 
P = caractéristiques de contre réaction 
R s = résistance sensible au courant 

Théoriquement, la force de commande du haut-parleur est in¬ 
versement proportionnelle à la résistance de la bobine 

F-B.l. I; 

B = intensité du champ magnétique 
L = longueur de la bobine 
Ej = tension de commande 
R v = résistance de la bobine 

Si l’on met en service une impédance négative - R v pour an¬ 
nuler la résistance R v de la bobine, la force de commande F 
sera maximale. D’un autre côté, l’amortissement Q du haut- 
parleur est directement proportionnel à R v d’après : 

Q= ifW~s 

avec : 

m = masse de la membrane et de la bobine mobile 
et s = raideur de la suspension de la membrane. 

Dans les conditions d’annulation de R v par une impédance 
négative, la valeur de Q tendra vers zéro, et ainsi le facteur 
d’amortissement sera fixe. 



avec : C = vitesse du son (340 m/s) 

V = volume interne de l’enceinte 
S = surface de l’ouverture de l’évent 
L = longueur de l’évent 

L’amortissement du haut-parleur installé dans l’enceinte a 
une grande influence sur l’efficacité de la résonance de 
l’évent. 

Dans le système A.S.T., cet amortissement est grandement 
amélioré, comparé à un système bass-reflex classique, par 
l’impédance négative de commande. 


Résonateur 

d’Helmholtz 

Une enceinte bass-reflex 
peut être comparée à un 
résonateur d’Helmholtz 
pour ce qui concerne l’air 
contenu dans l’enceinte et 
dans l’évent. 

La fréquence de résonance 
de l’évent est calculée sui¬ 
vant la formule : 




100 H 10 kHz 

Fig. 2. - Courbe de réponse en fréquence du système AST. (Port résonance = résonance 
de l'évent. Midrange = haut-parleur médium 0 15 cm). 
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Le système AST comprend deux enceintes AST-1, l'amplificateur AST-A10 et sa cartouche. 


ques, a priori, de type bass- 
reflex ; 

- un amplificateur BF ; 

- et une cartouche, remplie 
de composants électroniques 
et qui vient s’embrocher sur 
l’amplificateur. Cette cartou¬ 
che est conçue pour un type 
d’enceintes acoustiques A.S.T. 
donné, et un seul. Il existe et 
existera donc autant de car¬ 
touches différentes que de ty¬ 
pes d’enceintes A.S.T. 

Le système A.S.T. tel qu’il nous 
a été présenté par Yamaha 
conserve encore une bonne 
partie de ses secrets. Cepen¬ 
dant, le but recherché par ses 
concepteurs était d’obtenir, 
avec une paire d’enceintes 
acoustiques de petites dimen¬ 
sions et sans caisson de bas¬ 
ses, une reproduction fidèle 
de toute la gamme de fré¬ 
quences audio (28 à 
20 000 Hz) y compris, bien 
sûr, les fréquences basses. 

LES ENCEINTES 

Le principe choisi, au niveau 
des enceintes acoustiques, est 
d’utiliser l’évent comme haut- 
parleur de grave en se ser¬ 
vant de l’air comme dia¬ 
phragme et, ce faisant, 
réduire par la même occasion 
les distorsions d’intermodula¬ 
tion dues, en grande partie 
dans les systèmes à haut-par¬ 
leurs multiples, aux interféren¬ 
ces entre les pressions acous¬ 
tiques des différents haut- 
parleurs. De plus, l’ensemble 
formé par le haut-parleur de 
médium et l’évent constitue un 
filtre acoustique naturel de 
6 dB par octave, qui ne néces¬ 
site donc ni bobine ni conden¬ 
sateur. 


Les fréquences basses sont 
donc produites par cet évent, 
dont le diamètre est de seule¬ 
ment 3,6 cm. 

L’AMPLIFICATEUR 

Le système A.S.T. fait appel à 
un amplificateur particulier ; 
cependant, celui-ci peut être 
utilisé avec des enceintes 
acoustiques autres que des 
enceintes A.S.T. à condition 
de l’utiliser avec une cartou¬ 
che spéciale, à réponse plate, 
prévue par Yamaha. En revan¬ 
che, le constructeur décon¬ 
seille l’utilisation des encein¬ 
tes acoustiques A.S.T. avec un 
amplificateur non prévu pour 
ce concept. 

L’amplificateur A.S.T. est sté¬ 
réophonique. Les circuits élec¬ 


troniques qui procurent les ca¬ 
ractéristiques habituelles d’un 
amplificateur sont placés dans 
la partie principale de l’appa¬ 
reil, alors que les données 
spécifiques aux enceintes 
acoustiques A.S.T. utilisées, 
ainsi que les circuits de com¬ 
mande de l’impédance néga¬ 
tive, sont situés dans la car¬ 
touche. 

La cartouche : son but est 
d’adapter à chaque instant 
l’amplificateur aux enceintes 
acoustiques. En effet, l’un des 
principaux facteurs qui res¬ 
treint les mouvements d’un 
haut-parleur est l’impédance 
de sa bobine. Si on pouvait la 


rendre négligeable, la mem¬ 
brane pourrait alors se dépla¬ 
cer linéairement, en accord 
parfait avec les variations du 
signal d’entrée. 

C’est là que réside l'essentiel 
du concept A.S.T. : créer une 
impédance négative pour 
contrarier l’impédance propre 
de la bobine du haut-parleur. 

Les caractéristiques 
de l’enceinte acoustique 
A.S.T. - $1 sont : 

- Enceinte acoustique à 
2 voies. 

- Tweeter à dôme de 2 cm de 
diamètre. 

- Haut-parleur médium en 
polypropylène de 16 cm de 
diamètre. 

- Fréquence de croisement : 
2,5lcHz, 12 dB/oct. 

- Woofer à air, par évent de 
3,6 cm de diamètré. 

- Réponse en fréquences : 
28 à 20 000 Hz. 

- Dimensions : largeur, 
188 mm ; hauteur, 297 mm ; 
profondeur, 233 mm. 

- Volume : 6 litres. 

- Poids : 6 kg. 


Le lecteur de CD CDX 2000 est 
bien sûr équipé du dispositif Hi- 
bit. 
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ECHANTILLONNAGE SUR 16 BITS 


Sorne 

convertisseur 

N/A 



rs 


sa 


ECHANTILLONNAGE HI-BIT A 352,6 kHz (8 FOIS) 




Forme du signal . 
après conversion 
N/A 


Forme du signal 
' d'erreur 
correspondant 
(Distorsion) 


Forme du s*gne» 
après conversion 
N/A 


* S| 9 nal 

derreur 

correspondant 

(Distorsion) 


Fig. 3. - Résolution comparée d'un signal suréchantillonné normalement à huit fois la fré¬ 
quence normale. 


Les caractéristiques 
de l'amplificateur 
A.S.T. - Al 0 sont : 

- Puissance de sortie ï 
2 x 70 W/6 fl. 

- Puissance dynamique : 

2x 100 W/6fl. 

- Consommation : 110 W. 

- Entrées : 1 : 0,7 V/22 kfl. 
2: 10 V/2,2 kfl. 

- Dimensions : largeur, 
435 mm ; Hauteur, 94 mm ; 
profondeur, 372 mm. 

- Poids : 8,5 kg. 

LES LECTEURS 
DE DISQUES 
COMPACTS 
YAMAHA 

Dès l’apparition des lecteurs 
de disques CD, Yamaha s’est 
distingué des autres construc¬ 
teurs par les solutions adop¬ 
tées pour éliminer les bruits 
résiduels inhérents à la tech¬ 
nologie numérique et au pro¬ 
cessus d’échantillonnage. A 
tel point qu’aujourd’hui ses 
techniciens ont même réussi à 
supprimer totalement le filtre 
analogique passe-bas final, 
dont le but était justement de 
pallier ces défauts et aussi 
d’adoucir les seuils existants 
entre deux paliers successifs 
et résultant de la numérisa¬ 
tion. En revanche, ce filtre ap¬ 
portait de la distorsion et cau¬ 
sait des rotations de phase. 
Yamaha a donc mis au point la 
technique « Hi-Bit » de numé¬ 
risation à haute résolution dy¬ 
namique, qui fait appel à un 
filtre numérique de suréchan¬ 
tillonnage à 8 fois la valeur 
usuelle (soit une fréquence de 

352.8 kHz) et en travaillant 
sur 18 bits. Le processus de 
numérisation s’effectue en 
trois étapes utilisant respecti¬ 
vement un filtre numérique du 
225 e ordre, du 45 e ordre et 
du 21 e ordre, ce qui reporte le 
bruit d’échantillonnage bien 
au-delà des fréquences audi¬ 
bles. 

Une interpolation du signal 
numérique a lieu toutes les 

2.8 ms ; la réjection de bande 
atteint une valeur de 

- 100 dB. 


Autre problème posé par les 
lecteurs de C.D. : la lecture à 
faible niveau. 

Il faut, d’une part, que le 
convertisseur numérique/ana¬ 
logique soit capable de tirer 
le meilleur parti des informa¬ 
tions fournies par le filtre Hi- 
Bit et codées sur 18 bits. 
D'autre part, on sait que plus 
le nombre de bits utilisés par 
un convertisseur est élevé et 
plus la linéarité de ce dernier 
s'améliore. 

En conséquence, les ingé¬ 
nieurs de Yamaha ont mis au 
point un convertisseur numéri¬ 
que/analogique utilisant un 


procédé original de conver¬ 
sion flottante. 

- Lorsque le bit supérieur (ou 
les 2 bits supérieurs) n’est pas 
utilisé, le circuit se commute 
automatiquement pour exploi¬ 
ter l’ensemble des 16 bits dis¬ 
ponibles. 

- Aux très rares moments où 
ceux-là sont utilisés, la com¬ 
mutation inverse s’effectue. 
Ainsi, avec ce système à deux 
bits flottants, on est assuré 
que même des signaux de fai¬ 
ble amplitude bénéficieront 
d’une bonne linéarité de re¬ 
production. 

Le signal de sortie résultant se 
caractérise par une courbe 
extrêmement douce et un rap¬ 
port signal/bruit étonnant de 
118 dB ! Ce qui permet de di¬ 


riger le signal directement 
vers l’amplificateur, sans le 
moindre filtre passe-bas. 

Le système Hi-Bit de quantifi¬ 
cation flottante est situé au ni¬ 
veau de la commande de vo¬ 
lume ; celle-ci accumule les 
données reçues du filtre ana¬ 
logique sur 20 bits et, comme 
le convertisseur ne traite 
qu’une information codée sur 
16 bits, c’est 4 de ces bits qui 
peuvent être flottants. Ils cor¬ 
respondent à une améliora¬ 
tion de gain de 24 dB sans ac¬ 
croissement du bruit, ce qui 
porte la marge dynamique à 
120 dB. 

Le système Hi-Bit équipe tous 
les lecteurs de CD de la nou¬ 
velle gamme Yamaha. 
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D.S.P. 

(Digital Sound 
Program) 

Les D.S.P. sont des appareils 
qui permettent de reconsti¬ 
tuer, à domicile, l’ambiance 
acoustique d’un lieu de spec¬ 
tacle : salle de concert, salle 
d’opéra, cathédrale, club de 
jazz, discothèque, etc. (22 
choix sont proposés sur le 
DSP 1, 16 pour le DSP 100 et 
24 pour le DSP 3000). 

Ces différentes ambiances 
acoustiques ne sont pas obte¬ 
nues par des quelconques dis¬ 
positifs de réverbération, 
comme c’était le cas il y a 
quelques années, mais sont 
l’image exacte de salles exis¬ 
tant à travers le monde et 
choisies par Yamaha à cause 
de leur acoustique réputée. 
Leur étude physique a néces¬ 
sité le déplacement d’un ma¬ 
tériel ultra-sophistiqué et la 
collaboration de physiciens, 
d’acousticiens et d’électroni¬ 
ciens. Tous les différents pa¬ 
ramètres de ces salles de 
spectacle ont été mesurés : di¬ 
rection du son, réflexions di¬ 
rectes et réverbérations se¬ 
condaires en fonction, bien 
sûr, des emplacements res¬ 
pectifs des musiciens et de 
spectateurs privilégiés (vous, 
en l’occurrence, lorsque vous 
utiliserez à votre domicile l’un 
de ces appareils). 

Le résultat ne peut être décrit. 
Pour être convaincu, il faut 
pouvoir l’entendre. En France, 
plusieurs auditoriums HiFi sont 
équipés d’appareils D.S.P. 
Yamaha France* pourra vous 
communiquer l’adresse de ce¬ 
lui qui se trouve le plus près 
de votre domicile. 

Certains coupeurs de décibels 
en quatre diront que ce n’est 
plus de la HiFi et qu’il n’est 
pas possible de faire entrer la 
nef d’une cathédrale dans une 
salle de séjour... Eh bien ! si, 
ou du moins une portion. L’ef¬ 
fet est saisissant. Ces appa¬ 
reils électroniques, conçus 
scientifiquement, apportent 
réellement une nouvelle di¬ 
mension au disque et* donnent 


une véritable vie à la musique 
enregistrée, à tel point que, 
lorsque l'effet s’arrête et que 
la musique continue, on a la 
nette impression que l’opéra¬ 
teur a chanaé le disque et que 
quelque chose d’important 
manque. 

LE DISQUE LASER 
ENREGISTRABLE 

La réalisation d’un disque 
compact n’est pas chose fa¬ 
cile, cela nécessite de nom¬ 
breuses précautions et, pour 
plusieurs étapes de la fabrica¬ 
tion, l’usage de salles dans 
lesquelles Te taux de poussiè¬ 


res admissible est bien infé¬ 
rieur à celui toléré dans les 
blocs opératoires des hôpi¬ 
taux. 

Au contraire, le système de 
disque programmable déve¬ 
loppé par Yamaha peut être 
utilisé n’importe où. L’enregis¬ 
trement est effectué sur un dis¬ 
que vierge qui demande au¬ 
tant de soins qu’un disque 
enregistré, ni plus ni moins. 
Cela marque tout de même un 
changement radical dans la 
production des disques com¬ 
pacts. 

Ce procédé permet le codage 
de n’importe quel type de dis¬ 
que compact : CD, CDI, CD 
ROM, de quoi satisfaire tous 


les besoins et notamment ceux 
nécessitant seulement une pe¬ 
tite quantité de disques. On 
peut aussi enregistrer sur ces 
disques et par ce procédé des 
images fixes (environ 100 
photographies sur un disque), 
des textes et des dessins, en¬ 
registrés, bien sûr, sous forme 
numérique. 

Les disques ainsi fabriqués 
peuvent être lus sur presque 
tous les lecteurs de C.D. Ils ont 
les mêmes qualités que ceux 
réalisés de façon tradition¬ 
nelle ; le constructeur leur as¬ 
sure une durée de vie mini¬ 
male de cinq ans. 

Le système de disque pro¬ 
grammable Yamaha est com- 



Réflexions 

directes 


Son direct 


Réverbérations 

secondaires 



Temps 


Fig. 4. - Mesures d'une salle de concert pour la réalisation des programmes des D.S.P. 
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posé d’une unité de codage 
YPE 101 et d’une unité d’enre¬ 
gistrement YPR 101 ; tous 
deux sont au format « rack », 
matériel professionnel oblige, 
et utilisent des composants de 
technologie LSI. 

L’unité de codage YPE 101 
convertit le signal PCM reçu 
en données EFM, qui sont en¬ 
voyées à l’unité d’enregistre¬ 
ment. Grâce à un synchronisa- 
teur SMPTE et à l’interface 
processeur, PCM 1630, le YPE 
101 est utilisé comme unité de 
contrôle central du système. 
Le codage s'effectue sur 
16 bits, deux canaux, échan¬ 
tillonnés à 44,1 kHz. IL’en- 
semble, tel que nous avons pu 
le voir fonctionner, était relié 
à un magnétoscope U Matic et 
à un enregistreur PCM Sony 
DMR 4000 ; le reste de l’équi¬ 
pement comprenait un PCM 
Processor Sony, PCM 1630, et 
un mini-ordinateur NEC PC 
9801. Yamaha a prévu d’au¬ 
tres interfaces pour des appa¬ 
reils de marques différentes.) 
L’unité d’enregistrement YPR 
101 est équipée d'une tête 
d’enregistrement optique spé¬ 
ciale, de haute précision, qui 
délivre un haut niveau de si¬ 


gnal ; la vitesse d’enregistre¬ 
ment est de 1,3 m/s. 

Les disques utilisés par le sys¬ 
tème Yamaha ont été étudiés 
en collaboration avec la so¬ 
ciété Fuji Film. Le disque a les 
mêmes dimensions qu’un CD 


normal, mais sa réflectivité a 
été augmentée, de façon à 
assurer une meilleure lecture. 
Enfin, la gravure est protégée 
par une couche spécialement 
étudiée. En audio, le disque a 
une durée d’environ 60 minu¬ 


tes. En CD ROM et CDI, la ca¬ 
pacité de stockage est res¬ 
pectivement de 530 Mbits et 
600 Mbits. 

Pour enregistrer simultané¬ 
ment plusieurs disques, il est 
possible d'ajouter à l’ensem¬ 
ble « Programmable Disc Sys¬ 
tem » quatre YPR 101, et donc 
de fabriquer 5 disques à la 
fois. Yamaha espère pouvoir 
orter prochainement ce nom- 
re à 13 unités. 

Les ensembles YPE 101 et YPR 
101 sont commercialisés au 
Japon depuis deux mois, au 
prix de 2 200 000 yens. Ces 
appareils sont destinés aux 
professionnels de l’audio, et 
notamment aux studios d’en¬ 
registrement qui peuvent ainsi 
obtenir, dans un temps très 
court, une épreuve identique 
au CD définitif. Mais bien 
d’autres applications sont 
prévues, en particulier avec 
des disques comportant pho¬ 
tographies, textes ou dessins, 
et dans tous les cas où l’on a 
besoin, d’un disque en petite 
quantité et que l’on veut que 
ce disque puisse être lu par 
des lecteurs grand public. 

Le système de disaue pro¬ 
grammable Yamaha fournit un 



Les deux photographies ci-dessus représentent deux étapes dans la fabrication des circuits 
intégrés LSI. 


i 
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CHEZ YAMAHA 




disque que l’on peut donc en¬ 
registrer une fois et une seule. 
Ce n’est pas encore le disque 
enregistrable et effaçable ; ce 
produit est à l’étude chez Ya¬ 
maha mais, comme pour le 
D.A.T. sa sortie se heurtera 
aux problèmes de droits d’au¬ 
teur ; problème qui, à ce jour, 
n’est pas résolu. 

LSI 

Parmi les nombreuses activités 
électroniques du groupe Ya¬ 
maha, nous ne pouvons pas¬ 
ser sous silence celle qui est à 
l’origine de tous les nouveaux 
produits que nous vous avons 
présentés plus haut, ou, du 
moins, qui a rendu possible 
leur réalisation : il s'agit de la 


fabrication de circuits à haute 
intégration LSI. 

C’est en 1971 que Yamaha 
s’est lancé dans la fabrication 
de semi-conducteurs avec no¬ 
tamment, en 1974, la fabrica¬ 
tion de transistors FET verti¬ 
caux. Aujourd’hui, Yamaha 
fabrique plus de 100 modèles 
de circuits intégrés et, pour 
beaucoup, il s’agit de LSI (et 
VLSI, la frontière entre les 
deux appellations n’est pas 
très facile à déterminer). La 
surface d’une puce peut varier 
de 4 mm 2 à 1 cm 2 et l’on peut 
y « caser » l’équivalent de 
1 000 000 de transistors. 
Chaque mois, 3 à 4 millions de 
circuits intégrés s-ortent des 
usines Yamaha. 40 % sont 
destinés aux activités du 


Le disque optique enregistrable (une fois) Yamaha se compose 
d'une unité de codage YPE 101 et d’une unité d’enregistrement 
YPR 101. 


L ’usine où sont fabriqués les circuits intégrés LSI. 


Une chaîne de fabrication de tuners-amplificateurs. 


* Yamaha France, 17, rue des 
Campanules, Lognes, 77321 
Marne-lo-Vallée Cedex 2. 
Tél. : 60.17.39.27. 


groupe, pour la construction 
d’instruments de musique 
électronique, d’appareils HiFi 
et vidéo, etc., et 60 % sont 
vendus à d’autres construc¬ 
teurs japonais. 


UNE USINE 
YAMAHA HIFI 
EN FRANCE 

La société Yamaha construit 
actuellement une usine en 
France, en Alsace, près de Sa- 
verne. Cette usine sera la pre¬ 
mière usine d’électronique du 
groupe en Europe. Elle devrait 
être opérationnelle au prin¬ 
temps prochain. Quarante 
emplois seront créés dès le 
démarrage de la fabrication. 

Dans un premier temps, elle 
produira des tuners et des lec¬ 
teurs de disques compacts 
destinés au marché français. 
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Le temps de la photo magnéti¬ 
que grand public est arrivé. 
C’est encore Sony qui donne 
le départ. L’appareil photo 
Sony MVC-C1 coûte 69 800 
yens, et l'adaptateur MAP-T1 
30 000 yens : soit environ 
5 000 francs, un prix très com¬ 
parable à celui des appareils 
photo (chimiques) haut de 
gamme amateurs. Le MVC-C1 
est doté d’une optique hyper- 
focale et est entièrement au¬ 
tomatique. Sans la batterie, il 
ne pèse que 450 g. Son CCD 
a 300 000 pixels et la défini¬ 
tion des images obtenues à la 
lecture atteint 300 lignes hori¬ 
zontales (NTSC). Avec un lec¬ 
teur professionnel, ces images 
ont même une résolution de 
400 lignes horizontales. Elles 
sont stockées sur une dis¬ 
quette standard. L’adaptateur 
MAP-T1 sert à lire les images 
sur un téléviseur. 

Le MVC-C1 sera d’aborj 
commercialisé au Japon pd 
exporté aux Etats-Unis.^ 
date de commercialisatiorl 
Europe n’est pas encore fil 


NOUVEAU 

STANDARD 


.e Sony MVC-C1 est évidt 
Tient compatible avec le nc^| 
/eau standard de photo m<^ 
gnétique Hl-Band. C’esl 
également le cas du Canon Q- 
PIC, qui présente l’originalité 
de pouvoir enregistrer et lire 
les images magnétiques, 
^endu 98 000 yens (environ 
4 800 F), il pèse 525 g avec 
sa batterie et est équipé d’un 
CCD 1/2 pouce à 380 000 
pixels, d’un objectif à hyper- 
focale avec position macro et 
de réglages automatiques. La 
résolution de 300 lignes hori¬ 
zontales (NTSC) peut être por¬ 
tée à 400 lignes si la disquette 
est lue sur un lecteur profes¬ 
sionnel. Konica arrive aussi 
sur ce marché avec un appa¬ 
reil toutefois plus sophistiqué, 
le KC-300, et l’adaptateur KP- 
300. Le prix de ces appareils 
atteint 129 000 yens (près de 
8 500 F). C’est également le 
cas d’OIympus avec l’appareil 
V-100 et son lecteur V-200. Le 


LA PHOTO MAGNETIQUE BOUGE 

Sony et Canon lancent la photo magnétique 
grand public an Japon avec des appareils à 
des prix très compétitifs. Au même moment, 
Fuji démode ces appareils à disquette analo¬ 
giques avec un modèle à carte numérique. En 
matière de télévision, l’écran à cristaux li¬ 
quides grand format semble enfin avoir un 
avenir. 


V-100 présente un zoom x 3, 
une visée reflex et un CCD à 
360 000 pixels._ 

MEMOIRI 

numJI 

JjgS&i 

Alo^ que Sony et Canon se 
ent à la commerciali- 
de leurs appareils 
. magnétiques à dis- 
^ _;; Fuji présentait un pro¬ 

totype d’appareil à carte nu¬ 
mérique. L’appareil Fuji 
DS-1P, qui ne sera commer¬ 
cialisé que dans quatre ou 
cinq ans, enregistre sur une 
carte à circuits intégrés SRAM 
de 16 Mégabits. Dix images 
peuvent être stockées sur une 
carte en numérique (50 en 
analogique sur une disquette). 
Mais Fuji espère pouvoir met¬ 
tre au point des cartes pour 
40 images. Le DS-1P est 
équipé aun CCD 2/3 pouce à 
._J 000 pixels. Il pèse 400 g 
mais son encombrement est 
oindre que celui de ses ho- 
pTôlogues à disquette : 10,5 x 
7,5 *5 cm seulement! 

LE GRAND PLAT 
EN VUE 

Douze fabricants japonais se¬ 
ront aidés par le MITI (minis¬ 
tère japonais du commerce et 
de l’industrie) pour dévelop¬ 
per un écran à cristaux liqui¬ 
des de grandes dimensions. 
L'écran de télévision mural est 
au bout de la route pour Ca¬ 
sio, Hitachi, Nec, Sanyo, Seiko 
Epson, Sharp et quelques fa¬ 
bricants de photocopieurs et 
de produits chimiques. Le gou- 
vernement japonais met 
75 millions de dollars dans ce 
projet. Les technologies de 


base devront être mises au 
point dès 1991 et les prototy¬ 
pes présentés en 1994. 


C’est la mesure de^la diago¬ 
nale de l’écran du nouveau té¬ 
léviseur Sony KX 45 EDI : 

112,5 cm. Le prix est évide 
ment en rapport : 2,7 millions 
de yens ( 13 500 F environ) en 
version moniteur, et la pro¬ 
duction modeste : 1 000 uni¬ 
tés par an. 

Le tube cathodique utilise une 
cathode à oxyde d’indium 
permettant une image très lu¬ 
mineuse. Le point le plus inté¬ 
ressant réside dans le système 
de balayage à mémoire nu¬ 
mérique, qui fonctionne d’une 
façon différente s’il s’agit 
d’images mobiles ou fixes, le 
KX 45 EDI est un téléviseur 
prêt pour la EDTV japonaise et 
propose une définition verti¬ 
cale de 450 lignes. 

DES CRISTAUX 
EN PR0JECTI01 

Seiko Epson propose un pro- 
utilise 

cristaux liquides à 
lia place des usuels tubes. Ce 
[ projecteur peut procurer des 
images de près de 2,5 m de 
diagonale sur un écran, mais 
son encombrement n’excède 
pas 42 x 26,6 x 12,5 cm, soit 
le volume d’un magnétoscope 
de salon. Chaque panneau 
présente une diagonale de 
1,27 pouce et 74 000 pixels. Il 
utilise une matrice active de 
transistors à film mince comme 
le viseur couleur de camé¬ 
scope récemment mis au point 
par la marque (voir le Haut- 
Parleur n° 1758). 


DE 1,5 cm 
A L’INFINI 

Le premier caméscope autofo¬ 
cus qui réalise une mise au 
point automatique sur des su¬ 
jets placés de 1,5 cm à l’infini, 
c’est ainsi que JVC présente 
son GR-A30. Nouveau mo¬ 
dèle central de sa gamme, le 
GR-A30 est équipé d’un cap¬ 
teur autofocus placé derrière 
l'objectif, ce qui permet d’utili¬ 
ser des compléments opti¬ 
ques. C’est la lentille princi¬ 
pale de l’objectif qui se 
déplace pour assurer la mise 
au point. Toute la lumière cap¬ 
tée par le CCD est transfor¬ 
mée en signaux électriques, 
qui sont transmis aux circuits 
d'enregistrement. Mais, au 
passage, les hautes fréquen¬ 
ces sont envoyées vers un mi¬ 
croprocesseur intégré. Ce- 
ji-ci contrôle la position de la 
itille principale en fonction 
, signaux reçus et de la po- 
gWBg>n du zoom. A noter que 
^^L)lta avait présenté en 
198/ un système du même 
mais qui ne fonctionnait 
^^B mode grand angle de la 
^■o à l’infini. 

^^BR-A30 pèse 1,1 kg. Son 
présente une définition 
^B60 000 pixels (NTSC). 


Æ premier 

HIBAND 8 mm 

Le Hi-Band 8 mm qui est au Vi¬ 
déo 8 mm ce que le Super VHS 
est au VHS, est un standard 
établi depuis plus de six mois. 

Pourtant, aucun camescope 
n'était encore apparu dans ce 
format. Le premier Hi-Band 
8 mm devrait être le modèle 
Canon présenté au CES de Las 
Vegas en janvier prochain. 
Apportant une définition hori¬ 
zontale de 400 lignes au lieu 
des 250 lignes du Vidéo 
8 mm, le Hi-Band 8 mm ne 
coûtera qu’environ 1 000 F 
plus cher. La commercialisa¬ 
tion en Europe suivra de très 
près celle aux USA, d’après 
Canon. 

P.LABEY 
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LE LECTEUR LASER 
AUDIO-VIDEO 
PHILIPS CDV-475 



Cette fois-ci, c’est la bonne. A l’heure où pa¬ 
raissent ces lignes, les premiers disques 
CDV de 12 cm devraient commencer à garnir 
les rayons des distributeurs concernés. Si 
l’on en croit les sources autorisées, les diffi¬ 
cultés d’implantation du CDV en Europe, et 
plus particulièrement en France, seraient 
plus la conséquence de problèmes à la pro¬ 
duction en série des disques, que de man¬ 
ques à la production de programmes (on en 
dénombre près de 70, pour les seules ver¬ 
sions en 12 cm). L’idée du nouveau format 
LD 20 cm, moins coûteux à la fabrication, de¬ 
vrait pousser les choses dans le bon sens 
(voir Nouvelles du Japon du mois dernier). 
Idée justement promue par Philips, ce qui 
nous ramène à notre mouton à cinq pattes du 
mois, le lecteur CDV-475. La voici donc, la 
première machine d’origine européenne ca¬ 
pable de lire ces fameux compact-disc vidéo. 
Les prototypes en furent présentés dès fé¬ 
vrier 1987 et, du moins extérieurement, la 
version définitive ne diffère que peu de 
l’idée de l’époque : c’est un lecteur à tiroir et 
mécanisme unique, entièrement automatisé. 
En revanche, toute la partie électronique of¬ 
fre des possibilités qui sont nouvelles et ex¬ 
clusives. 


D’ABORD, LE SON 

Le CDV-475 est déjà un lec¬ 
teur CD à part entière. A 
l’examen de la circuiterie rela¬ 


tive à cette fonction, nous 
avons reconnu la famille de 
LSI nommée CD-2. C’est elle 
qui équipe les lecteurs CD de 
la marque, et sa réputation 
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n’est plus à faire. La technique 
utilisée est celle du suréchan¬ 
tillonnage quadruple et de la 
quantification sur 16 bits. Tout 
comme sur les appareils haut 
de gamme de Philips, on dis¬ 
pose également d’une sortie 
des données audio sous 
forme numérique, par le biais 
d’une fiche coaxiale située à 
l’arrière de l’appareil. C’est là 
la première plus-value du 
CDV-475 qui pourra s’intégrer 
ainsi à un système de repro¬ 
duction sonore moderne et 
performant, à traitement nu¬ 
mérique du signal. A ce seul ti¬ 
tre, l’acquisition du CDV-475, 
malgré son prix plus élevé que 
celui d’un lecteur CD, se justi¬ 
fierait presque pour ce seul 
usage... 


C’est à l’utilisation de la partie 
lecteur CD que l’on peut aussi 
découvrir, paradoxalement, 
les autres atouts du CDV-475, 
pour sa partie vidéo ! En effet, 
l’appareil relié à un téléviseur 
quelconque, via la prise Scart 
normalisée, met automatique¬ 
ment sous tension ce dernier, 
grâce aux signaux de commu¬ 
tation lente et/ou rapide. Ap¬ 
paraît alors sur l’écran TV la 
mention « Philips CDV-475 », 
sur fond rouge, puis, sur fond 
vert s’affiche alors toute fonc¬ 
tion demandée au lecteur : 
ouverture du tiroir, pistage du 
début de disque, programma¬ 
tion, etc. 

C’est du choix de cette possi¬ 
bilité d’insertion que découle 
la conception des circuits vi¬ 


déo du CDV-475. Une 
conception assez originale et 
qui, comme nous allons le voir, 
offre des solutions de raccor¬ 
dements variées et étendues. 

ET DES QUALITES 
D’IMAGE 

C’est une chose acquise, et le 
CDV-475 ne déroge pas à la 
règle : le standard de couleur 
est le PAL (bien que, sur les 
pochettes de vidéodisques 
d’origine britannique, figure 
la mention erronée « PAL/SE¬ 
CAM »). Mais, précisons-le 
tout de suite, cet appareil peut 
être raccordé à tout télévi¬ 
seur, même « simplement » SE- 
CAM, pourvu qu’il dispose 


d’une prise Scart normalisée 
avec les trois entrées de com¬ 
posantes couleur, rouge, vert, 
bleu. Les images apparaîtront 
toujours en couleur. Cela dit, il 
est possible d’utiliser la sortie 
vidéo-composite PAL de la 
prise Scart, afin de visualiser 
l’image ou de l’enregistrer, 
mais seulement avec un télévi¬ 
seur multistandard et un ma¬ 
gnétoscope multistandard lui 
aussi. Enfin, on dispose d’une 
sortie UHF/PAL aux normes 
B/G, pour un raccordement 
par la prise « antenne », solu¬ 
tion à notre sens un peu moins 
élégante, mais qui peut s’avé¬ 
rer utile. La seule restriction, 
inhérente à l’utilisation des 
entrées RVB du téléviseur,se 
trouve, dans 99 % des cas, 



Fig. /. - Synoptique général du traitement des signaux dons le 
CDV-475. 
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PHILIPS CDV-475 



Le tiroir permet de caler les disques de diamètres 12, 20 et 30 cm. Pour les modèles 8 cm, une 
couronne de centrage est fournie. 


dans le fait qu’il est impossible 
alors d’opérer des réglages 
de saturation de couleur et de 
contraste... Mais si l’on sait la 
qualité originelle des images 
issues d’un disaue vidéo, c’est 
vraiment là un détail négligea¬ 
ble. 

L’EXPLOITATION 

Au seul vu de la face avant de 
l’appareil, on comprend que 
tout se trouve sur la télécom¬ 
mande. Laquelle possède 
quelque trente-trois touches, 
mais judicieusement grou¬ 
pées : pavé numérique de 
programmation (CD) ou de re¬ 
cherche de chapitres ou de 
numéros de trame (CDV inter¬ 
actifs ou « Active Play »), 
groupe des effets de défile¬ 
ment (arrêt, ralenti, accé¬ 
léré...), plus quelques touches 
éparpillées et relatives à des 
fonctions telle l’ouverture du 
tiroir, des répétitions en tout 
genre, du choix de la langue 
pour les CDV gravés en bilin¬ 
gue. Cette télécommande 
fonctionne selon le code RC5, 
ce qui permet de l’utiliser 
conjointement avec d’autres, 
sans risque d’erreur, et d’har- 
moniser le fonctionnement 


d’appareils obéissant à ces 
codes. Un jeu de prises 
coaxiales situées à l’arrière 
de l’appareil permet de faire 
entrer ou sortir ces fameux co¬ 
des, à des fins d’extension 
(avec d’autres appareils de la 


marque) ou de brancher un 
récepteur de télécommande 
(option au catalogue) infra¬ 
rouge séparé. Nous avons es¬ 
sayé toutes les fonctions pro¬ 
posées, toutes donnent 
satisfaction ; mais il faut sa¬ 


voir que, sous des dehors dis¬ 
crets, cette télécommande sait 
faire beaucoup d’autres cho¬ 
ses utiles ; en voici quelques 
exemples. 

LA TECHNIQUE 

Les lecteurs CDV doivent re¬ 
connaître les supports qu’on 
leur propose. Outre le diamè¬ 
tre du disque, les programmes 
peuvent différer par la ma¬ 
nière dont ils sont enregis¬ 
trés : son en MF ou numérique, 
image en CAV ou CLV. Si le 
problème du son numérique a 
été réglé de manière radicale 
et sans concession par le fa¬ 
bricant, celui de la restitution 
de l’image et du son (tous 


Les possibilités de raccorde¬ 
ment : à gauche, celles relati¬ 
ves à la télécommande (sys¬ 
tème RC-5J, puis la sortie 
vidéocomposite (haut), la sor¬ 
tie audio-numérique (bas), et 
les sorties audio droite et 
gauche. A droite, la prise 
Scart qui achemine tous les si¬ 
gnaux d'entrée et de sortie 
UHF, comme sur un magnéto¬ 
scope. 
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PHILIPS CDV-475 


deux gravés en FM sur les dis¬ 
ques Laservision) a fait l’objet 
de soins particuliers. Bien que 
le vidéodisque offre une qua¬ 
lité de signal supérieure en 
tout point à celle d'une cas¬ 
sette vidéo, les concepteurs 
de cette machine l’ont pour¬ 
vue de circuits très sophisti¬ 
qués de corrections. Lesquel¬ 
les corrections portent sur la 
compensation des pertes de 
signal (drop-out dus aux éra¬ 
flures, traces de doigts...) et 
d’erreurs de base de temps. 
Cette circuiterie apparaît sur 
la figure 1, dans sa partie 
haute, à droite. Le signal HF 
Vidéo est corrigé selon une 
modulation de transfert spé¬ 
ciale, puis démodulé (dans un 


TDA 3731, dérivé du 
TDA 3730 RTC qui sert à la 
démodulation et à la compen¬ 
sation des drop-out sur les 
magnétoscopes). Les signaux 
de synchronisation aux nor¬ 
mes « Manchester » en sont 
extraits et réinjectés sur un 
processeur de synchronisation 
normalisé CCIR (le 
SAA 1043P). Un système de 
mesure d’erreur temporelle 
génère alors des signaux de 
contrôle destinés à piloter des 
lignes à retard CCD program¬ 
mables. Lesquelles, si elles 
n'ont pas l’efficacité de celles 
d'un décodeur C+, arrivent 
tout de même à compenser les 
erreurs de base de temps. Un 
circuit identique joue un rôle 


PHILIPS 


CDU 475 


F R A 11 El 32156 




Arrêt sur image, commandé sur une trame préalablement choi¬ 
sie grâce au clavier décimal de la télécommande. 


équivalent sur le signal audio 
démodulé. Les paramètres de 
correction sont accessibles 
aux techniciens, qui peuvent 
alors ajuster très précisément 
les retards entre « luminance » 
et « chrominance » par une 
image idéale sur l’écran du 
TV! 

Le signal vidéo, totalement 
corrigé, est alors démodulé 
dans un TDA 3561 en compo¬ 
santes RVB, et acheminé vers 
la prise Scart. Mais on lui a 
ajouté entre-temps les si¬ 
gnaux RGB correspondant 
aux fonctions d’affichage sur 
écran. Le tout est remodulé en 
PAL dans un MC 1377, puis 
modulé en UHF canal 36, 
norme B/G, ce qui nous donne 


les deux autres possibilités de 
raccordement du CDV-475. 

POUR CONCLURE 

A l’examen de ses caractéris¬ 
tiques, de sa conception dans 
le détail, de ses prestations vi¬ 
suelles et de l’étendue de ses 
possibilités, le CDV-475 de 
Philips nous apparaît comme 
certainement le meilleur lec¬ 
teur CDV disponible actuelle¬ 
ment. Il s'est fait attendre, 
mais cela en valait la peine. Si 
le prix vous paraît prohibitif 
(quelque 6 500 F), pensez que 
certains lecteurs CD vous of¬ 
frent une qualité sonore infé¬ 
rieure et l’image en moins, 
pour un coût égal I ■ 


DISC READ 




Lorsque cette image apparaît sur l'écran, la connexion au télévi¬ 
seur est correcte. 


Celle-ci correspond à l'exploitation d'un CD-vidéo, au moment 
de l'exploration de la « table des matières ». 



Ralenti à la vitesse la plus faible, avec affichage de la vitesse 

( 8 / 1 ). 
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MAGNETOCASSETTES : 

LE CRU 88 


Vous découvrirez dons notre 
banc d’essais consacré aux 
magnétophones à cassettes 
une large variété de produits. 
Toutes les marques ne sont 
pas représentées bien sûr : il 
a bien fallu choisir. Les points 
communs existent, mais les 
produits ne se ressemblent 
pas tellement, car chaque 
constructeur fait preuve 
d’imagination, que ce soit 
dans son choix esthétique ou 


dans celui des technologies. 
La recherche des clients, du 
marché, ce que l’on nomme 
parfois le « marketing », 
conduit à certains choix. On 
remarquera cependant des 
idées communes, des évolu¬ 
tions dans le matériel, des 
choix de composants qui sur¬ 
prendront parfois. Qu'avons 
nous trouvé dans cette collec¬ 
tion 1988? Suivez-nous et 
vous le saurez. 


LES PIEDS METAL 

Vous remarquerez sur les 
photos des magnétophones 
que bon nombre d'entre eux 
reposent sur de magnifiques 
pieds apparemment tournés 
dans la masse. C’est beau et 
cela donne au produit un as¬ 
pect luxueux. Certains 
constructeurs vont même bap¬ 
tiser ces pieds « pieds métal ». 
Ils ont le bon goût de ne pas 


dire pieds « en métal ». Subti¬ 
lité de langage ? Non, de 
technologie, car ces oeuvres 
d’art, d’une finition raffinée, 
sont en réalité moulés dans 
une matière plastique... 

Un très beau cylindre dont la 
surface est traitée façon bros¬ 
sage et revêtue d’une fine 
pellicule métallique. C’est 
vrai, il y a du métal... 

Il n'y a pas que les pieds qui 
prennent l’aspect du métal, 


N° 1759 - Décembre 1988 Page 37 

















O 

O 


les touches et les boutons 
aussi, mais, là, on imite l'ano¬ 
disation et le brossage par 
des rayures longitudinales. 

Après quelques heures de ma¬ 
nipulation, ces touches de¬ 
viendront parfaitement lisses. 

Aujourd’hui, les touches mé¬ 
talliques ont totalement dis¬ 
paru et la plupart des boutons 
de commande subissent le 
même traitement. Le métal 
massif (et froid) des débuts de 
la HiFi a totalement disparu. Il 
subsiste parfois une mince en¬ 
veloppe d'aluminium anodisé 
d’une finition parfaite, c’est ce 
qui importe le plus... 


AFFICHAGE 

La mode est au fluorescent. 
Les afficheurs ne se contentent 
plus de rassembler quelques 
chiffres ou segments, mais de¬ 
viennent des textes de plus en 
plus informatifs. Nous n’en 
sommes pas encore aux 
écrans matriciels comme ceux 
que l'on rencontre sur des ma¬ 
gnétoscopes vidéo numéri¬ 
ques... 

Sur ces écrans, on trouvera 
des indicateurs de niveau 
avec indication du niveau 
maxi autorisé en fonction du 
type de bande, la mention du 
réducteur de bruit utilisé, le 
type de bande, les chiffres du 
compteur, le mode de fonc¬ 
tionnement. Le tout en anglais, 
car, si les magnétoscopes ont 
droit à une traduction, ce n’est 
pas le cas des magnétopho¬ 
nes. 

Quelques marques font ex¬ 
ception à cette mode : chez 
Grundig, on utilise un écran à 
cristaux liquides éclairé par 
l’arrière, tandis que chez Dual 
(en Europe, on se distingue) 
ou même Luxman, on reste fi¬ 
dèle aux diodes électrolumi¬ 
nescentes, formule rencontrée 
beaucoup plus souvent dans 
du matériel de bas de gamme. 
Luxe suprême chez Akaï où 
l’on fait disparaître complète¬ 
ment l'affichage par pression 
sur une touche locale ou à dis¬ 
tance. 


TELECOMMANDE 

La télécommande n'entre pas 
totalement dans les mœurs et 
elle nous a souvent semblé in¬ 
complète. En effet, elle se ré¬ 
duit souvent aux commandes 
du clavier de défilement. 

Or, dans un magnétophone à 
trois têtes, c’est-à-dire dont 
on a séparé les fonctions 
d’enregistrement et de lec¬ 
ture, il nous semble indispen¬ 
sable de pouvoir pratiquer, en 
permanence, l’écoute compa¬ 
rée de la source et de la 
bande. La télécommande doit 
donc disposer d’une touche 
« monitor », de contrôle. Bien 
sûr, pour cela, la commutation 
sur le magnétophone doit être 
électronique et non mécani¬ 
que. 

Intéressant aussi : la com¬ 
mande de mémoire du comp¬ 
teur, qu’il s’agisse d’une mé¬ 
moire aléatoire ou d’une 
mémoire permettant l'arrêt du 
magnétophone au zéro du 
compteur, ces deux formules 
étant proposées. 

Le summum en matière de té¬ 
lécommande nous est pro¬ 
posé par Yamaha dont le boî¬ 
tier dispose d’un clavier 
numérique autorisant une pro¬ 
grammation d'une suite de 
morceaux dans l'ordre voulu 
par le titulaire du boîtier de 
télécommande. Il ne manque 
plus qu’une lecture aléatoire, 
comme celle que l’on rencon¬ 
tre sur certains lecteurs de CD. 
Si maintenant chacun des élé¬ 
ments de votre chaîne dispose 
de sa propre télécommande, 
procurez-vous un de ces boî¬ 
tiers magiques capables 
d'emmagasiner des ordres 
venus d’autres boîtiers et de 
tout centraliser. 


L’EXPLOITATION 
DES BLANCS 

Non, il ne s’agit pas d’une 
nouvelle forme d’esclavage ! 
Cette exploitation est appa¬ 
rue dans des radiocassettes, 
appareils destinés au grand 
public. Le principe, c’est l’in¬ 
sertion, entre deux morceaux 


ou plages, d’un espace dénué 
de toute modulation. En bobi¬ 
nage rapide, la tête de lecture 
reste à proximité de la bande 
magnétique et la lit. Un circuit 
électronique détecte les 
blancs, stoppe le défilement, 
déplace la bande au début du 
message sonore et déclenche 
alors la lecture. 

Bien sûr, il n’y a pas de numé¬ 
rotage, pas d’index de repé¬ 
rage, comme cela se pratique 
en audio numérique sur le CD 
comme sur le DAT. 

En revanche, les circuits peu¬ 
vent compter les blancs et les 
gérer de façon à permettre un 
repérage élémentaire. Chez 
Yamaha, nous avons un sys¬ 
tème de programmation de la 
lecture, avec composition sur 
clavier de son programme, un 
classique dans un lecteur de 
CD, mais qui a l’inconvénient, 
avec la cassette, de deman¬ 
der un temps de recherche, et 
donc d’accès, fort important. Il 
faut en effet plus d’une minute 
pour aller d’un bout de la cas¬ 
sette à l’autre. 

Comme en plus la recherche a 
lieu sur les deux faces de la 
cassette et que l'on ne mémo¬ 
rise pas son contenu lors de la 
mise en place, chaque recher¬ 
che s’effectue à l’aveuglette 
ou presque. 

Avec une mémorisation du 
nombre de plages en début 
de cassette, on pourrait ex¬ 
ploiter plus rapidement les 
deux faces de la cassette... 

L’EXPLOITATION 
DU COMPTEUR 

Il reste parfois mécanique et 
même sans contact au zéro ; 
dans ce cas, pas d’exploita¬ 
tion possible, pas d’arrêt au¬ 
tomatique au zéro. 

La présence du contact per¬ 
met de rebobiner la bande et 
d’arrêter le magnétophone au 
zéro pour un départ en lecture 
manuel ou automatique. 
L’exploitation d’un compteur 
électronique peut être la 
même, que ce compteur soit li¬ 
néaire (affichage d’un temps) 
ou non, le passage au zéro 
étant détecté et exploité. 


Plus intéressant, le système de 
mémorisation d’un point quel¬ 
conque du compteur. Ce der¬ 
nier sera remis au zéro au dé¬ 
but de la cassette et les points 
de mémorisation seront quel¬ 
conques. L’intérêt d’un tel sys¬ 
tème est qu’il permet de repé¬ 
rer chaque plage de la 
cassette tout en autorisant un 
retour en tout point repéré. 

Un exemple ? Vous enregis¬ 
trez des chansons à la radio 
pour vous composer une cas¬ 
sette. Vous ne voulez pas ra¬ 
ter le début, alors vous en¬ 
chaînez. Si vous mémorisez en 
même temps le point de dé¬ 
part, vous pourrez y revenir si 
la chanson ne vous plaît pas. 
Mais comme l’adresse du 
compteur n’aura pas été mo¬ 
difiée, le repérage restera 
possible. 

Chez Akaï, on utilise le comp¬ 
teur dans l’ombre pour repé¬ 
rer deux adresses, A et B, en¬ 
tre lesquelles une opération 
sera permise : relecture ou ef¬ 
facement. 

Attention, la précision d’un 
compteur n’est pas absolue, 
comme on compte le nombre 
de tours de l’une des bobines, 
l'indication tiendra compte de 
la tension de la bande. 

Sur les magnétophones so¬ 
phistiqués, nous avons un sys¬ 
tème de calcul du temps res¬ 
tant sur la bande, un temps 
ui demande l’introduction 
’une donnée fondamentale : 
la durée totale de la cassette. 
Pratique. 


LES REDUCTEURS 
DE BRUIT 

Incontestablement, le réduc¬ 
teur de bruit le plus répandu 
est le Dolby, que l’on rencon¬ 
tre sous ses deux versions, B 
et C. La commutation est ma¬ 
nuelle bien sûr ; il y a quel¬ 
ques années, Aiwa inscrivait 
sur la bande un signal à très 
basse fréquence permettant 
de commuter automatique¬ 
ment le bon réducteur de 
bruit. Une technique oubliée 
aujourd’hui. Le dbx reste uti¬ 
lisé, dans notre série de dix 
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Malgré une intégration poussée des fonctions, les câblages 
restent échevelés. 


appareils, par Yamaha qui le 
propose en plus des Dolby. 
Tecnnics, qui avait généralisé 
le dbx sur ses magnétopho¬ 
nes, fait ici marche arrière, 
s’étant aperçu sans doute que 
cela ne suffisait plus pour atti¬ 
rer les clients. 

Donc : une grande majorité de 


Ces réducteurs de bruit, qu’il 
s’agisse du Dolby ou du dbx, 
utilisent des circuits intégrés. 
Autrefois, seul Signetics pro¬ 
posait ces circuits intégrés ; 
aujourd’hui, presque tous les 
magnétophones utilisent le Cl 
de Sony: 20187, qui est un 
double réducteur de bruit as¬ 
surant les réductions B et C. En 
seconde position vient le cir¬ 
cuit d’Hitachi et, en quatrième, 
représenté sur le magnéto¬ 
phone nippon de Technics : le 
TEA 0665, circuit mono de 
Dolby B et C, qui s’y trouve en 
quatre exemplaires : deux 
pour l’enregistrement et deux 
pour la lecture, le magnéto¬ 
phone en question étant un 
trois têtes, stéréo bien sûr. 
Pour son dbx, Yamaha utilise 
un circuit intégré de Matsu¬ 
shita. 

Sortons du réducteur de bruit 

P our un autre Dolby qui est 
expanseur de dynamique 
d'aigu HX Pro. Un circuit inté¬ 
gré a été conçu pour cette 
commande de polarisation, 
c’est un *tPC1297A de NEC, 
unique circuit rencontré dans 
ce rôle. Sur d’autres magnéto¬ 
phones plus « discrets », on 


rencontre également des am-, 
plificateurs opérationnels à 
transconductance type 
LM 13700. 


LES MECANIQUES 

Les mécaniques monomoteurs 
sont absentes de notre pano¬ 
rama où le nombre mini est de 
deux. 

L’un des moteurs sert à la ro¬ 
tation du cabestan et est ré¬ 
gulé en vitesse, l'autre entraî¬ 
nera les bobines de la 
cassette, une formule que l’on 
rencontre systématiquement. 


Les mécaniques d’aujourd’hui 
sont commandées par un cla¬ 
vier à touches douces. On uti¬ 
lise donc des systèmes élec¬ 
tromécaniques pour la mise en 
place de la tête, des galets 
presseurs ou pour passer en 
mode d’attente. 
Electromécanique signifie que 
l’ordre vient a’un bouton qui 
commande un moteur auxi¬ 
liaire ou un électroaimant. Ce 
dernier sert alors à embrayer 
un mécanisme entraîné par 
l'axe du cabestan, système 
calqué sur les automatismes 
dont jouissent certaines tables 
de lecture de disques analogi¬ 
ques. 

La solution du moteur auxi¬ 
liaire évite les contraintes sur 
la courroie assurant la liaison 
entre le moteur et le volant 
d'inertie du cabestan, ce vo¬ 
lant, par son inertie, ayant 
une action bénéfique sur la 
longévité de la transmission. 
Quant au quatrième moteur 
rencontré sur certains magné¬ 
tophones, il se contente de 
contrôler les mouvements de 
la porte. Les mécaniques 
contemporaines se caractéri¬ 
sent par une haute vitesse 
d’exécution, une absence de 
chocs, tels ceux de certains 
électroaimants, et un parfait 
silence de fonctionnement. 


Lorsque l’on cherche une amé¬ 
lioration ultime des perfor¬ 
mances, on installe, comme 
Aiwa ou Akai, un amortisseur 
de vibration de boîtier de cas¬ 
sette et on cherche à rigidifier 
le tout, avec des matières 
plastiques à charge minérale, 
avec des moulages de za- 
mack ou l'utilisation d'une tôle 
d'acier particulièrement 
épaisse. 

Les matières plastiques rem¬ 
placent aujourd’hui le métal, 
par exemple, dans l'étrier ap¬ 
pliquant le galet presseur 
contre le cabestan. Ces matiè¬ 
res plastiques sont à haute ri¬ 
gidité, due aux charges de fi¬ 
bre de verre, selon le 
constructeur. Plus rare est 
l’emploi de pièces moulées en 
zamack dans ce rôle, Akai les 
complète d'ailleurs de guides 
de matière plastique à cnarge 
de céramique. 

LE COUPLAGE 

MAGNETO- 

PHONE/BANDE 

Le magnétophone utilise une 
bande magnétique et doit 
s’adapter à cette dernière. 
Trois types de bande sont uti¬ 
lisés : I, Il et IV. Le type IV ne 
représentant qu'une très fai- 


de 


uez 


Un assortiment 


l’étendue des possibilités du modèle Yamaha. 
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ble part du marché, nous n'en 
parlons pas dans les tests. Les 
bandes de types I et II ont fait 
des progrès et leurs perfor¬ 
mances sont proches. De plus, 
l'extenseur de dynamique HX 
Pro, très répandu comme vous 
le verrez, permet d’améliorer 
les performances dans l’aigu. 
Si les bandes peuvent se clas¬ 
ser en trois catégories, cette 
division doit être complétée 
par un réglage fin. 

Une cassette a ses particulari¬ 
tés, et ses performances ne 
sont pas les mêmes sur un ma¬ 
gnétophone adapté ou sur un 
magnétophone réglé sur une 
référence contestable. 

Les fabricants de cassettes 
modifient de temps en temps 
les caractéristiques de leurs 
produits et jouent sur la sensi¬ 
bilité de la bande dans le mé¬ 
dium et dans l’aigu, une sensi¬ 
bilité qui n’est d’ailleurs 
souvent pas la même aux 
deux extrémités du spectre. 

On est donc parfois amené à 
modifier les paramètres de 
fonctionnement afin d’aligner 
la cassette sur le magnéto¬ 
phone et d’obtenir une ré¬ 
ponse en fréquence uniforme 
avec ou sans le réducteur de 


bruit. Une erreur de sensibilité 
dans le médium entraîne une 
erreur de décodage Dolby et 
accentue les non-linéarités 
d'amplitude. 

Donc, dans un premier temps, 
une sélection doit s’opérer en 
fonction du type de cassette, 
et ensuite, on affine ou pas. 

La sélection du type de cas¬ 
sette se fait à l’aide des enco¬ 
ches placées à l’arrière de la 
coquille, encoches identiques 
à celles de protection contre 
l’enregistrement mais placées 
différemment. 

Malheureusement pour les uti¬ 
lisateurs, beaucoup de fabri¬ 
cants de magnétophones pro¬ 
posent une commutation 
manuelle de type de bande à 
la place de l’automatisme. 
L’utilisateur doit donc, à la 
mise en place de la cassette, 
s’assurer de la bonne position 
du commutateur de bande. 

Il aura parfois accès aux ré¬ 
glages fins de niveau (c’est 
plutôt rare) ou encore, ce qui 
est plus fréquent, de polarisa¬ 
tion. 

Pour leur emploi, un généra¬ 
teur est nécessaire : intégré 
chez Akaï, ou externe chez les 
autres qui proposent le souffle 


de la modulation de fré¬ 
quence (possible en province, 
mais pas à Paris !). 

On se base alors, pour le ré¬ 
glage de la prémagnétisation 
(ou polarisation), sur une com¬ 
paraison acoustique entre le 
signal d’origine et celui enre¬ 
gistré. Le réglage optimal est 
celui donnant un son identique 
à l’enregistrement et à la lec¬ 
ture. 

Ce que l’on constate en 1988, 
c’est que, même sur les appa¬ 
reils de haut de gamme, les 
réglages automatiques, pour¬ 
tant très pratiques, ont quasi¬ 
ment disparu, et il faut aller les 
chercher sur des machines ex¬ 
ceptionnelles comme un B 215 
Revox... 


CONCLUSIONS 

Les magnétophones évoluent 
sans cesse, comme nous 
avons pu le constater ici. Une 
évolution qui se traduit par 
une utilisation facilitée mais 
pas encore assez. Il reste pas 
mal de choses à faire, comme 
par exemple une généralisa¬ 
tion de la commutation auto¬ 
matique du type de bande, 


car toutes les machines que 
nous avons pu tester ici n’en 
sont pas dotées. L’installation 
de la minuterie dans un ma¬ 
gnétophone n’a pas été suivie 
de celle d’une réserve de 
marche, et nous retrouvons ici 
une particularité de certains 
magnétoscopes, heureuse¬ 
ment de plus en plus rares. Le 
choix d’un magnétophone 
dans la gamme de prix pro¬ 
posé ne nous semble pas très 
aisé, et ça, c’est une situation 
qui n’évoluera certainement 
pas. E.L. 


PS : Et le DAT ? 

Nous aurions pu installer 
dans notre panorama 
quelques magnétophones 
à cassettes DAT. On en a 
beaucoup parlé et nous 
n’avons pas manqué de le 
faire. Mais la gamme de 
produits, en un an, n’a pra¬ 
tiquement pas évolué, ce 

3 ui justifie notre limitation à 
es modèles analogiques 
nettement plus accessibles 
au protefeuille d’un 
consommateur non profes¬ 
sionnel. 


Marque 

Aiwa 

Akai 

Denon 

Dual 

Grundig 

JVC 

Kenwood 

Luxman 

Technlcs 

Yamaha 

Modèle 

AD-F880 

GX-95B 

DR-M34HR 

CC 5050 

CCT-903 

TD-V711 

KX-880HX 

K 105 

R5-B705 

KX-R700 

Type 

3 tètes 

3 tâtes 

3 têtes 

3 têtes 

Double AR 

3 têtes 

2 têtes 

2 têtes AR 

3 têtes 

2 têtes AR 

Télécommande 

oui 

8 fonctions 

oui 

13 fonctions 

oui 

6 fonctions 

non 

non 

non 

centralisée 

non 

non 

non 

oui 

39 touches 

Réducteurs 
de bruit 

Dolby 6 
etC 

Dolby B 
etC 

Dolby B 
etC 

Dolby B 
etC 

Dolby B 
etC 

Dolby B 
etC 

Dolby B 
etC 

Dolby B 
etC 

Dolby B 
etC 

Dolby B 
et C, dbx 

Dolby HX Pro 

oui 

oui 

oui 

non 

non 

oui 

oui 

non 

oui 

oui 

Réglage polar. 

oui 

oui 

oui 

non 

non 

oui 

oui 

non 

oui 

non 

Réglage niveau 

oui 

oui 

oui 

non 

non 

non 

oui 

non 

non 

non 

Entrée micro 

non 

non 

non 

oui 

non 

non 

oui 

non 

non 

non 

Compteur 

électr. 

4 chiffres 

électr. 
temps réel 

électr. 

4 chiffres 

mécanique 

3 chiffres 

électr. 

3 ch. (2 compt.) 

électr. 

4 chiffres 

électr. 
temps réel 

mécanique 

3 chiffres 

électr. 

3 chiffres 

électr. 
temps réel 

Mémoire 

compteur 

oui 

oui + 

mémoire A-B 

oui 

oui 

oui 

oui 

aléatoire 

non 

non 

non 

oui 

Indic. niveau 

12 points 
- 20 à + 10 dB 

16 points 
— 40 à + 10 dB 

12 points 
- 20 à + 8 dB 

12 points 
-20à + 8dB 

8 points 
-20à + 6dB 

16 pts + dB 
- 30 à + 12 dB 

16 points 
- 36 à + 12 dB 

7 points 
- 20à + 6dB 

12 points 
-20à + 9dB 

12 points 
-20à+ 16dB 

Détect. blanc 

non 

oui 

non 

non 

non 

non 

oui 

oui 

non 

oui 

Lecture inlro 

non 

non 

non 

non 

non 

non 

oui 

oui 

non 

oui 

Enreg./lecture/ 
minuterie 

E/l/exteme 

E/L/externe 

non 

non 

E/L/externe 

E/L/externe 

E/L/exteme 

non 

E/L/externe 

intégrée 

Sélect, type 
de bande 

auto 

oulo 

auto 

monuel 

auto 

auto 

auto 

auto 

manuel 

auto 

Dimensions 
(en mm) 

430x126x317 

460x154x350 

434x133x286 

440x115x270 

474x112x350 

475x134x325 

440x109x322 

438x307x114 

430x109x285 

435x114x297 

Prix (en F) 

3990 

4990 

5500 

3 290 

3 600 

3990 

3990 

3790 

3600 

4990 

Note de H P. 

17 

18 

16 

15 

16 

19 

19 

17 

17 

18 
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TECHNICS RS-B 705 



Trois têtes pour le RS-B 705 de Technics, mais un seul 
sens de défilement pour la bande, on ne joue pas ici 
la lecture sans fin. 

La façade est tirée d'un profilé métallique, pas 
d’anodisation mais une peinture métallisée « brun 
Technics ». 

Un très joli sigle signale que l'électronique a reçu les 
circuits classe AA ; juste à côté, on lira qu’il a égale¬ 
ment été équipé du système d’extension de dynami¬ 
que HX Pro, un système de plus en plus répandu. 

Une déception : les trois touches de sélection de type 
de bande. En effet, le magnétophone ne sait pas re¬ 
connaître les cassettes par leurs encoches (le mode 
d'emploi nous dit pourtant que la reconnaissance est 
automatique !). 

Deux réducteurs de bruit à bord : les Dolby, Technics 
n’a pas installé ici de dbx malgré l’habitude prise. 

Les trois têtes s’accompagnent de la commutation 
automatique bande/source avec intervention ma¬ 
nuelle permettant une comparaison sonore lors d’un 
réglaae de la prémagnétisation. Automatisme aussi 

P our Ta reconnaissance du début des morceaux et 
introduction automatique d’un blanc entre deux 
morceaux. La minuterie externe commandera la lec¬ 
ture ou l’enregistrement, quant au dernier chiffre du 
compteur, il sert d’indicateur de défilement... et di¬ 
vise le dernier chiffre en quatre quarts... Pas de mé¬ 
moire pour le compteur, Technics a vraiment simplifié 
son trois têtes pour le rendre accessible. 

La platine de défilement, à deux moteurs, reçoit les 
deux têtes (celle d'enregistrement/lecture est double) 
sur un bloc de zamack moulé. Etonnant : la présence 
de quatre circuits intégrés réducteurs de bruit Philips, 
nous attendions du nippon I 


Le Haut-Parleur a aimé : 

• le HX Pro 

• le réglage de polarisation 

• la détection automatique du début d’enregistre¬ 
ment 

• la sélection bande/source automatique 


Le Haut-Parleur a regretté : 

la sélection manuelle de type de bande 
l’absence de mémoire compteur 


Lb 


YAMAHA KX-R700 



Haut de gamme mais seulement deux têtes pour ce 
magnétophone signé Yamaha : le KX-R700, deux tê¬ 
tes, mais aussi l’inversion de sens. Beaucoup d’origi¬ 
nalité pour cet appareil, notamment dans la présen¬ 
tation. 

Il est livré avec une télécommande très complète qui 
comporte 39 touches. De quoi se perdre I 

La porte s’ouvre et se ferme électriquement, on 
connaît. Le compteur est en temps réel et calcule le 
temps restant, son afficheur vous donnera aussi 
l’heure, à moins qu’il ne vous indique l’heure de mise 
en service de la minuterie, car cette dernière est inté¬ 
grée au magnétophone et permettra un enregistre¬ 
ment quotidien ou unique. Cette minuterie vous 
donne l’heure lorsque le magnétophone est arrêté et 
joue la fonction sommeil en programmant la durée de 
lecture de quart d’heure en quart d'heure. Et comme 
cette minuterie est intelligemment conçue, elle 
contrôle une sortie secteur. 

Le potentiomètre d'enregistrement est remplacé par 
un atténuateur électronique à affichage numérique 
(télécommandé). 

En plus des deux Dolby, Yamaha a adopté le dbx, 
pour les amateurs de super dynamique qui aiment 
travailler dans le rouge... Un atténuateur automati¬ 
que adoucit les transitions en enregistrement. 

Exploitation complète des « blancs » sur le KX-R700 
avec une détection de début de plage, la répétition, 
le saut de blancs, tandis que le clavier numérique de 
la télécommande vous permettra une programmation 
identique à celle rencontrée dans les lecteurs de CD, 
si vous commencez la lecture au début de la cassette. 

Quatre moteurs pour la mécanique (un pour la 
porte), un très beau circuit imprimé tout blanc et di¬ 
visé en cases fonctionnelles. 


Le Haut-Parleur a aimé : 

la présentation 
la minuterie 

la télécommande complète mais complexe 
la mémoire compteur aléatoire 
la fonction sommeil 
le compteur sophistiqué 


Le Haut-Parleur a regretté : 

• le prix pour un « deux têtes » 

• l'absence de sauvegarde sur l’horloge 
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YAMAHA KX-R 700 


Si 


Indlcotion do comp teur pou r C60 

Temps de bobinogeCéO 


31'59" 

nô" 


Précision de vitesse + 0,1 % 

Toux de pleuroge et de scintillement pondéré 0,1 


Type de cassette 

Niveau de sortie IdBu) à 0 dB 


T 


Toux de distorsion h3 333 Hz, OdB 

Niveou de sortie pour 3 % de distorsion à 333 Hz~ 


_ rtie poui _ 

Dynomique à 333 Hz sons réduc. 


- 7,7 dBu 

0,29% 

+1,8 dBu 


li 

-8,2 dBu 


Dolby B 


Dolby C 

rar - 


68,3 dB 

jMK 


0,18% 

+ 0,8 dBu 

~62jdB 


Dynomique à 15 kHz sons réduc. 

Dolby B 


’ 0 dBu=0,775 V. 


Dolby C 

“3ET~ 


> 82 dB 

34.5 dB 

37.5 dB " 


7Ô,8dB 

75,8 dB 

> 81 dB 


“543T 

T(Tdr 


ira - 


UW 
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Réponse en fréquences avec cassette de type I. 



Réponse en fréquences avec cassette de type II. 


N€)USÂVC)N5Mi:SUffi> 


TECHNICS R5-B 705 

Indication de compteur pour C60 


Temps de bobinage C60 


412 

TW 


Précision de vitesse + 0,6%~ 

Toux de pleuroge et de scintillement pondéré 0 J 5 % 


Type de cassette 

Niveou de sortie (dBu) à 0 dB 


I 


Taux de distorsion h3 333 Hz, OdB 

Niveau de sortie pour 3 % de distorsion à 333 Hz 


_ rtiepoui 

Dynomique à 33 J Hz sons réduc. 


Il 

0,14% 0,29% 

+4,7 dBu +3,6 dBu 


Dolby B 

Ddlby r 


^uw 

"TÔJdT 


~mw 

WJW 


~a et 

Dynamique ù 15 kHz sons réduc. 

Dolby B 


76,7 dB 7â,1 dB~ 


Dolby C 

“d et~ 


~ww 


w 




70,5 dB 


* 0 dBu = 0,775 V. 



Réponse en fréquences avec cassette de type /. 



Réponse en fréquences avec cassette de type H. 


dJ 
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INITIATION 


INFORMATIQUE 


de la micro-informatique 



LES INTERFACES 
DE VISUALISATION 


Nous avons vu, dans notre précédent nu¬ 
méro, comment générer une image alphanu¬ 
mérique monochrome. Un tel type d’affi¬ 
chage, s’il a fait les délices des premiers 
utilisateurs de micro-ordinateurs, est mainte¬ 
nant complètement dépassé au profit de sys¬ 
tèmes graphiques et/ou couleur. Nous allons 
donc terminer aujourd’hui notre présentation 
des interfaces de visualisation avec l’étude 
du principe de génération d’images graphi¬ 
ques couleur, ce qui nous conduira tout natu¬ 
rellement à dire quelques mots des moni¬ 
teurs TV utilisés en micro-informatique. 


DU GRAPHIQUE 
MONOCHROME 
POUR 

COMMENCER 

Par rapport à ce que nous 
avons vu dans notre précé¬ 
dent article, la génération 
d’images monochromes pure¬ 
ment graphiques peut sembler 
plus simple, au moins au plan 
matériel. En effet, on retrouve 
les mêmes éléments de base 
avec la RAM à visualiser 
adressée soit par le micropro¬ 
cesseur, soit par le contrôleur 
d’écran, mais, cette fois-ci, les 
sorties de celle-ci servent di¬ 
rectement à la génération du 
signal vidéo, sans passer par 
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un générateur de caractères. 
En effet, en mode graphique, 
l’écran est considéré comme 
un ensemble de points, cha¬ 
cun d’eux correspondant à un 
bit mémoire. Si le bit est à 1, le 
point est allumé ; si le bit est 
à 0, le point est éteint. Une 
carte graphique monochrome 
respecte donc peu ou prou le 
synoptique de la figure 1. At¬ 
tention, malgré sa similitude 
avec ce que nous avons vu le 
mois dernier, la RAM utilisée 
ici doit être organisée en bits, 
et non en octets comme c’était 
le cas pour notre carte de vi¬ 
sualisation alphanumérique. Si 
tel n’est pas le cas (ce qui se 
rencontre sur certaines car¬ 
tes), il faut faire apparaître 
dans ce synoptique le registre 
à décalage vu le mois dernier. 


afin de « convertir » les octets 
en bits. 

Il va de soi que, pour utiliser 
une telle carte, il faudra faire 
appel à un logiciel plus com¬ 
plexe que pour notre carte al¬ 
phanumérique vue le mois 
dernier. En effet, cette der¬ 
nière affichait des caractères 
placés en mémoire sous forme 
de leur code ASCII. Ici, si vous 
souhaitez afficher un A, il fau¬ 
dra que votre logiciel dessine 
la lettre A en allumant les 
points nécessaires à l’empla¬ 
cement de votre choix. Cela 
n’a l’air de rien, mais c'est loin 
d’être facile. En contrepartie, 
une telle carte peut tout affi¬ 
cher puisque l’écran n’est 
qu’un ensemble de points, que 
l’on peut donc allumer ou 
éteindre individuellement. 


DE PLUS EN PLUS 
FORT! 

LA COULEUR 

Le monochrome ne suffisant 
pas à nombre d’utilisateurs de 
micro-ordinateurs, la majorité 
des cartes actuelles sait géné¬ 
rer des images en couleur. 
Sans vouloir vous faire un 
cours de télévision couleur, 
nous vous rappelons tout de 
même que, dans les télévi¬ 
seurs actuels, toutes les cou¬ 
leurs sont obtenues par mé¬ 
lange des trois couleurs de 


base que sont le rouge, le vert 
et le bleu. Les moniteurs de 
micro-ordinateurs disposent 
donc tous d’entrées vidéo sé¬ 
parées pour ces trois couleurs 
de base. 

Si l’on reprend le schéma de 
la figure 1 et qu’on le trans¬ 
forme pour lui adjoindre la 
couleur, on se rend compte 
que, au lieu de faire corres¬ 
pondre 1 bit de mémoire à 1 
point de l’écran, il suffit main¬ 
tenant d’utiliser 3 bits de mé¬ 
moire pour 1 point. Ces 3 bits 
coderont respectivement 
l’état des signaux R, V et B de 
chaque point et permettront 
d’afficher huit couleurs diffé¬ 
rentes par point, comme le 
montre le tableau de la fi¬ 
gure 2. 

Le schéma devient donc celui 
visible figure 3, qui ne diffère 
de la figure 1 que par un tri¬ 
plement de la taille mémoire 
nécessaire et que par l’appa¬ 
rition des trois sorties vidéo. 

Si vous êtes observateur, vous 
pourrez nous faire remarquer 
que certains micro-ordina¬ 
teurs proposent plus de huit 
couleurs par point. Deux solu¬ 
tions peuvent être mises en 
œuvre pour cela. La première, 
qui conduit à disposer de 
seize couleurs, fait appel à un 
bit supplémentaire par point 
(il faut donc 4 bits par point de 
l’écran), appelé bit d’inten¬ 
sité. On peut alors doubler le 
nombre de combinaisons par 





I N 



INFORMATIQUE 



BUS D'ADRESSES 


Fig. 1. 
Synoptique 
d'une carte 
graphique 
monochrome. 



SIGNAL VIDEO 
COMPOSITE 


rapport à celles visibles fi¬ 
gure 2 et proposer ainsi seize 
couleurs. La deuxième solu¬ 
tion, qui permet de proposer 
de 256 à 4 096 nuances de 
couleurs par point, est nette¬ 
ment plus complexe et lourde 
en matériel. Chaque point uti¬ 
lise pour sa représentation 3 
x N bits, c’est-à-dire en fait N 
bits par couleur de base. Ces 
N bits sont appliqués à un 
convertisseur digital analogi¬ 
que dont la sortie pilote les 
entrées R, V ou B du moniteur. 
Ces entrées ne sont donc plus 
commandées par des tensions 
numériques tout ou rien, mais 
par des tensions analogiques 
« continûment » variables. Se¬ 
lon la précision du convertis¬ 
seur et la valeur de N, il est 
alors possible de disposer 
des multiples nuances évo¬ 
quées ci-avant. Une telle solu¬ 
tion permet d’afficher des 
images de très grande qua¬ 
lité, mais, évidemment, est 
très gourmande en mémoire 
et en composants. Elle n’est 
utilisée pour l’instant que sur 
les systèmes de visualisation 
de haut de gamme. 


RESOLUTION, 
FREQUENCE DE 
BALAYAGEET 
BANDE PASSANTE 

Qu’une carte de visualisation 
sache générer des images de 
telle ou telle qualité, c’est une 
chose, mais que le moniteur 
TV qui reçoit les signaux 
puisse les afficher correcte¬ 
ment en est une autre. La plus 
grande confusion semblant 
régner dans les esprits à ce 
propos, nous allons en dire 
quelques mots à ce stade de 
notre exposé. 

La résolution d'une carte gra¬ 
phique, c’est-à-dire, en d’au¬ 
tres termes, ce qui caractérise 
sa finesse d’affichage, s'ex¬ 
prime en nombre de points 
horizontaux par nombre de 
points verticaux. On parlera 
ainsi, par exemple, d’une ré¬ 
solution de 600 points sur 400 
points. Cette résolution n’est 
iimitée que par la capacité 


mémoire de la carte de visua¬ 
lisation, puisqu’il faut N bits 
par point (N dépendant du 
mode de codage des cou¬ 
leurs, comme nous l’avons vu 
ci-avant), et par la vitesse et 
les performances des circuits 
logiques utilisés. 

Au niveau du moniteur TV, le 
problème est un peu plus com¬ 
plexe, car plusieurs phénomè¬ 
nes entrent en ligne de 
compte. Nous allons Tes exa¬ 
miner un par un. 

Vous savez certainement que, 
pour générer une image cou¬ 
leur, il faut un tube cathodique 
dont la face intérieure est re¬ 
couverte de points élémentai¬ 
res ou pixels aux trois cou¬ 
leurs fondamentales R, V et B. 
Selon la qualité de fabrication 
du tube, le diamètre de ces 
points peut varier assez nota¬ 


blement et va de 0,5 mm envi¬ 
ron pour les récepteurs TV or¬ 
dinaires à 0,1 mm pour les 
moniteurs haute résolution. 
Cette taille de points conduit à 
une première limite physique. 
En effet, soit un tube dont les 
lignes mesurent 22 cm et dont 
les points ont un diamètre de 
0,50 mm. Il est bien évident 
qu’il ne sera pas possible 
d’afficher plus de 440 points 
par ligne, même si la carte de 
visualisation utilisée sait faire 
mieux. 

Une autre limite physique vient 
directement du respect des 
normes TV. Nous avons vu en 
effet que, pour être compati¬ 
ble avec les normes télévision, 
une ligne devait durer 64 /*s et 
une image 20 ms. De ce fait, il 
ne peut y avoir plus de 31 2 li¬ 
gnes verticales, et la résolu¬ 


tion est donc, elle aussi, limi¬ 
tée à 320 points. 

Enfin, dernière chose à signa¬ 
ler, supposons que l’on veuille 
afficher 1 000 points par ligne 
en respectant les normes TV. 
Cela impose de pouvoir géné¬ 
rer 1 000 périodes du signal 
vidéo en 64 us et, donc, 
d’avoir une bande passante 
vidéo de 15,6 MHz, ce qui 
n’est pas à la portée des mo¬ 
niteurs TV ordinaires, qui dé¬ 
passent difficilement le 
6 MHz. 

Tout ceci vous montre qu’il ne 
suffit pas de choisir une carte 
de visualisation haute résolu¬ 
tion pour avoir un affichage 
du même type ; il faut aussi un 
moniteur TV bien adapté, qui 
puisse reproduire correcte¬ 
ment les signaux générés par 
la carte. Pour y parvenir, les 
fabricants de micro-ordina¬ 
teurs abandonnent de plus en 
plus le respect des normes TV 
classiques. Cela impose d’uti¬ 
liser des moniteurs spécifiques 
mais permet de passer outre 
les limites physiques des 64 ^s 
et des 20 ms vues ci-avant. 

On rencontre donc de plus en 
plus de cartes qui génèrent 
des balayages lignes à 
22 kHz, voire même 35 kHz 
(contre 15,625 kHz pour la TV 
classique). Les moniteurs as- 


Rouge 

Vert 

Bleu 

Résultante 

0 

0 

0 

noir 

0 

0 

1 

bleu 

0 

1 

0 

vert 

1 

0 

0 

rouge 

0 

1 

1 

turquoise 

1 

0 

1 

pourpre 

1 

1 

0 

jaune 

1 

1 

1 

blanc 


Fig. 2. - Les huit couleurs dont on dispose avec 3 bits. 
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Fig. 3. - Synoptique d’une carte graphique couleur . 


sociés à de telles cartes doi¬ 
vent donc être adaptés, ce qui 
a conduit un certain nombre 
de fabricants à mettre sur le 
marché des moniteurs appelés 
presque unanimement moni¬ 
teurs multisynchro. De tels ap¬ 
pareils ont une base de temps 
ligne très bien faite, capable 
de s’adapter automatique¬ 
ment à toute fréquence de ba¬ 
layage ligne comprise entre 
15 et 35 kHz, par exemple. 

COMMENT 

CHOISIR 

Au vu de toutes ces explica¬ 
tions, vous êtes en droit de 
vous demander comment 
choisir un moniteur TV bien 
adapté à vos besoins. C’est 
relativement simple en suivant 
la procédure que voici. 
Commencez par déterminer 
vos besoins réels en matière 
de résolution en nombre de 
points par nombre de points, 
et choisissez une carte de ré¬ 
solution un peu supérieure. 
Selon les caractéristiques de 
la carte, orientez-vous vers un 
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moniteur à fréquence de ba¬ 
layage fixe ou multisynchro. 
Calculez ensuite, comme nous 
l’avons fait ci-avant, la taille 
minimale des pixels néces¬ 
saire pour pouvoir afficher le 
nombre de points par ligne 
que vous désirez (taille de la 
ligne/nombre de points par li¬ 
gne = taille des pixels), et 
choisissez un moniteur ayant 
une taille de pixel immédiate¬ 
ment inférieure. 


Calculez, compte tenu du 
nombre de points par ligne et 
de la fréquence de balayage 
de votre carte, la bande pas¬ 
sante vidéo minimale néces¬ 
saire (fréquence ligne x nom¬ 
bre de points par ligne 
= bande passante), et choisis¬ 
sez en conséquence. 

Vous constaterez d’ailleurs 
très vite que, chez les fabri¬ 
cants sérieux (il y en a !), les 
caractéristiques des moniteurs 


sont cohérentes et que l’on 
trouve les plus grandes ban¬ 
des passantes sur ceux dont 
les pixels sont les plus petits. 
Méfiez-vous en revanche de 
ceux qui n’annoncent rien : les 
termes moyenne, haute ou 
très haute résolution, non as¬ 
sociés à des chiffres précis, ne 
signifient absolument rien. 

Bien sûr, les calculs indiqués 
ci-avant sont assez grossiers 
et ne tiennent pas compte de 
certains phénomènes physi¬ 
ques, mais ils permettent déjà 
une bonne approximation des 
performances minimales que 
doit respecter votre moniteur. 

CONCLUSION 

Nous en resterons là pour cet 
exposé. Nous n’avons pas la 
prétention d’avoir abordé 
tous les problèmes liés aux in¬ 
terfaces de visualisation, car il 
faudrait pour cela y consacrer 
plusieurs numéros complets du 
Haut-Parleur. Vous disposez 
cependant, avec ces deux ar¬ 
ticles, des bases vous permet¬ 
tant de discuter au mieux avec 
votre revendeur ou d’aborder 
des ouvrages plus techniques 
consacrés à ce sujet. La lec¬ 
ture du descriptif de certaines 
instructions graphiques de mi¬ 
cro-ordinateurs doit égale¬ 
ment sembler plus facile à 
nombre d’entre vous, compte 
tenu des explications et sy¬ 
noptiques que nous vous 
avons présentés. 

C. TA VERNIER 


LE MOT DE LA FIN 

Conformément au désir de la rédaction du Haut-Parleur , cet 
article est le dernier de cette série d'initiation à la micro-in¬ 
formatique. Nous n’avons pas pu aborder tous les thèmes 
liés à la micro-informatique, mais celle-ci est tellement omni¬ 
présente, que nous voyons assez mal qui oserait prétendre 
y arriver. Si les quelques exposés que nous avons faits vous 
ont aidé à y voir plus clair et à aborder des ouvrages plus 
techniques, nous estimons que notre but a été atteint. 

Nous remercions tous ceux qui nous ont suivi tout au long de 
cette série et qui nous ont témoigné des marques d’intérêt, 
soit par courrier, soit lors de réponses au sondage régulier 
qu’effectue le Haut-Parleur. 



















































































QUESTIONS 


REPONSES 


W 



QUESTIONS 


et REPONSES 



LES MAGNETOSCOPES 


Devenus, au fil des ans, des produits de 
grande consommation, les magnétoscopes 
n’en demeurent pas moins encore mystérieux 
par certains points de détail : les uns ayant 
trait à la technique, les autres relevant plus 
simplement de leur mode d’utilisation, ou en¬ 
core des divergences dues aux divers for¬ 
mats en présence, dont certaines variantes - 
existantes ou à venir - ne sont certes pas fai¬ 
tes pour simplifier les choses. 


1 QUELLES POSSIBILITES POUR 
LES FORMATS VIDEO ACTUELS ? 


Depuis que le Beta-format, après le Vidéo 2000, s’est retiré 
de la compétition avec le VHS, ce que l’on a qualifié, voici 
quelques années, de « guerre des standards » n’a plus, au¬ 
jourd’hui, de raison d’être. 

Et cela malgré l’apparition - en 1985 - du format Vidéo 8 que 
l’on a parfois tendance à opposer au VHS, mais uniquement, il 
faut bien le dire, en matière de caméscopes, et non de ma¬ 
gnétoscopes de salon. 

Car sur ce terrain, le VHS est, de nos jours, le leader incon¬ 
testé, les derniers Betamax en service et les rares magnéto¬ 
scopes de salon au format Vidéo 8 ne risquant pas - du moins 
pour l'instant en ce qui concerne les derniers nommés - de 
porter ombrage à un format universellement reconnu et 
adopté. 

Cela dit, si le VHS a survécu en dépit de ses « batailles » avec 
les anciens systèmes des origines - d’abord le VCR, puis le 
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D’où, tout naturellement, un certain nombre 
de questions que l’on est amené à se poser et 
qui englobent aussi bien les supports magné¬ 
tiques, la compatibilité d’utilisation à l’inté¬ 
rieur d’un même système - pas aussi totale 
qu’on veut bien le dire, notamment pour le 
VHS - que les performances et possibilités 
offertes par les différents formats actuelle¬ 
ment exploités ou devant prochainement être 
commercialisés. 

SVR - puis avec les systèmes plus récents comme le Beta-for¬ 
mat et le Vidéo 2000, ce n’est pas parce qu’il était technique¬ 
ment le plus évolué mais bien parce que ses concepteurs ont 
tout d’abord su l’imposer commercialement, et ensuite parce 
qu’ils n’ont pas hésité à le faire évoluer technologiquement. Et 
cela tout en maintenant la compatibilité d’utilisation des vi¬ 
déocassettes des formats dérivés du VHS de base : le VHS 
« C », bien évidemment, puis, plus récemment, le VHS « HiFi », 
suivi par le VHS « HQ » et, de nos jours, par le « Super » VHS 
dont la commercialisation démarre en Europe. 

Ainsi, petit à petit, le VHS d’origine a pu non seulement rattra¬ 
per certains de ses retards par rapport aux formats concur¬ 
rents, mais également prendre l’initiative en certains domai¬ 
nes, la plus récente et la plus spectaculaire étant concrétisée 
par la mise au point du « S » VHS, dont, toutefois, la compati¬ 
bilité - notamment en matière de bandes magnétiques et de 
possibilités d’emploi - n’est réelle que dans le sens « S » 
VHS/VHS « standard », et non dans le sens inverse. 
Conséquence de cette évolution, le Vidéo 8, qui est en fait un 
format conçu à l’origine pour les caméscopes - et qui jusqu’à 
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présent a fait une très timide apparition dans le créneau des 
magnétoscopes de salon -, s'est vu, en début d'année, doté 
de possibilités comparables à celles du « S » VHS. 

Celles-ci ont été concrétisées au niveau du Vidéo « High- 
Band » permettant, tout comme le « S » VHS, d’augmenter très 
sensiblement la définition horizontale des enregistrements vi¬ 
déo qui, sur ces deux versions « up to date », parvient à 400 
points/ligne, au lieu des 240 points du VHS « standard » et des 
250 points du Vidéo 8 originel. 


PEUT-ON LIRE 

LES VIDEOCASSETTES HiFi (VHS) 

SUR UN VHS « STANDARD » ? _ 

Rien ne s’oppose à ce qu’une vidéocassette VHS enregistrée 
avec un son stéréophonique HiFi soit lue sur un magnétoscope 
VHS « standard ». 

Pour les images enregistrées, en effet, rien ne distingue ces 
deux catégories d’appareils, si ce n’est que certains modèles 
HiFi bénéficient parfois de deux vitesses de défilement : une 
« normale » ou « SP » (Standard Play) et une réduite de moitié 
ou LP (Long Play), la compatibilité de lecture ne s’entendant 
que pour le moae de lecture « SP ». 

En revanche, pour le message audio accompagnant les ima¬ 
ges, une distinction doit être faite C’est ainsi qu’un magnétos¬ 
cope « standard » ne pourra que retranscrire l’enregistrement 
monophonique, réalisé sur la piste audio linéaire de la vidéo¬ 
cassette, seul un magnétoscope HiFi étant en mesure de resti¬ 
tuer le message sonore « stéréo » correspondant, prélevé au 
moyen de têtes rotatives spéciales montées sur le tambour 
d’analyse. 

En effet, pour assurer la compatibilité d’utilisation des vidéo¬ 
cassettes HiFi, lues par un magnétoscope standard, le son 
« mono » est enregistré, sur ces dernières, en simultanéité 
avec le son « stéréo » HiFi. 

Mais alors que le son « mono » confié à la piste audio linéaire 
classique peut être éventuellement effacé ou remplacé au 
stade du montage, le son « stéréo » confié aux pistes parcou¬ 
rues par les têtes audio rotatives demeure intangible, ces pis¬ 
tes étant en effet confondues avec les pistes vidéo. 

En conséquence, lorsque l’on touche à ces dernières - ce qui 
est le cas avec un nouvel enregistrement d’images -, le son 
HiFi d’accompagnement subit le même sort et ne peut donc se 
prêter à un doublage audio, qui demeure l’apanage de la 
piste « mono ». 

C’est là une limitation qui peut s’avérer gênante, notamment 
lorsque l’on souhaite effectuer la post-sonorisation des ima¬ 
ges d’origine sans passer par l’étape du montage, laquelle 
entraîne systématiquement le transfert des images lues sur un 
magnétoscope enregistreur : une opération qui s’accompa¬ 
gne nécessairement d’une perte de qualité (légère) des ima¬ 
ges ainsi copiées. 


3 QUELLES SONT LES PARTICULARITES 
DES ENREGISTREMENTS AUDIO- 
LINEAIRE, FM et PCM? _ 

Classiquement, sur un magnétoscope, les signaux audio sont 
enregistrés - tout comme sur un magnétophone - au moyen 
d’une tête magnétique fixe, devant laquelle se déroule la 
bande magnétique contenue dans la vidéocassette. 

Bande animée d’une vitesse de défilement linéaire - d’où le 
qualificatif employé pour désigner ce type d’enregistrement - 


caractéristique du format utilisé : 2,34 cm/s pour le VHS et 
2,005 cm/s pour le Vidéo 8 dans les modes « standard » (SP) 
valeurs réduites de moitié, soit respectivement 1,17 cm/s (VHS) 
et 1,005 cm/s (Vidéo 8) dans les modes « longue durée » (LP) 
de ces deux formats. 

Des valeurs très faibles, comparées à celles des magnétopho¬ 
nes à cassettes (4,75 cm/s), et davantage encore lorsqu'on les 
rapproche des valeurs utilisées sur les magnétophones à bo¬ 
bines « grand public » : 9,5 cm/s et 19 cm/s. 

Et qui expliquent notamment pourquoi la réponse en fré¬ 
quence des magnétoscopes n'est guère convaincante au ni¬ 
veau audio, celle-ci étant d’autant moins étendue que cette vi¬ 
tesse de défilement est faible. 

Ainsi, à titre d’exemple, un magnétoscope VHS dont la bande 
défile à 2,34 cm/s ne peut auère dépasser le cap des 
10 000 Hz, tandis qu’un modèle utilisé à 1/2 vitesse « pla¬ 
fonne » généralement à 5 000 ou 6 000 Hz, mais pas davan¬ 
tage. Pour contourner cette difficulté - et les limitations, au plan 
de la restitution des signaux sonores de fréquence élevée -, 
les constructeurs ont été amenés à mettre à profit les vitesses 
relatives tête tournante/ bande magnétique, très élevées : 
4,84 m/s pour le VHS, 3,12 m/s pour le Vidéo 8 (en mode 
« SP »), soit 207 fois plus pour le premier et 160 fois pour le 
second que la vitesse de défilement linéaire de la bande ma¬ 
gnétique. 

D’où la possibilité d’enregistrer, sans difficulté aucune, les fré¬ 
quences audio les plus élevées, dès lors que celles-ci étaient 
confiées à des têtes magnétiques rotatives montées sur le 
tambour d’analyse des magnétoscopes. 

Ce qui s’est fait de deux manières : pour le VHS en ayant re¬ 
cours à des têtes audio distinctes des têtes vidéo ; pour le Vi¬ 
déo 8 en confiant les signaux audio aux têtes vidéo, grâce au 
multiplexage - autrement dit le « mélange » - des signaux 
correspondants. 

Lesquels sont enregistrés - et lus - en modulation de fré¬ 
quence (d’où le terme FM), avec tous les bénéfices inhérents à 
cette technique : réponse en fréquence étendue, très bon rap¬ 
port signal/bruit, dynamique élevée. 

Toutes choses qui se retrouvent dans le cas des enregistre¬ 
ments audio réalisés selon les techniques PCM (Puise Code 
Modulation), que l'on appelle encore MIC (Modulation d’im¬ 
pulsions Codées), réservés pour le moment aux appareils 
« haut de gamme » (caméscopes et magnétoscopes) du format 
Vidéo 8. Enregistrements effectués eux aussi à partir de têtes 
tournantes. 


4 QU'ENTEND-ON 

PAR VITESSE RELATIVE? 

Compte tenu des fréquences très élevées caractérisant les si¬ 
gnaux vidéo, qui peuvent aisément atteindre 3 MHz (ou 
3 000 000 Hz), soit 150 fois plus que les 20 000 Hz caracté¬ 
ristiques des enregistrements HiFi, la vitesse de défilement de 
la bande magnétique nécessaire à leur enregistrement devrait 
être comprise entre 2 et 5 m/s. 

Formule retenue par les tout premiers prototypes de magné¬ 
toscope, mais qui conduisait à des consommations exagérées 
de bande magnétique et à une très faible autonomie de fonc¬ 
tionnement. 

Etant admis que c’était en fait la vitesse de la bande magnéti¬ 
que par rapport aux têtes placées en contact avec celle-ci - 
ou inversement, ce qui revenait au même - qui était l’élément 
clé de l’enregistrement des signaux vidéo, on a alors pensé à 
remplacer les têtes magnétiques fixes des appareils d’origine 
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par des têtes animées d’une vitesse de déplacement propre. 
Ce qui a été obtenu en plaçant celles-ci sur un cylindre animé 
d’un mouvement de rotation, autour duquel était enroulée la 
bande magnétique. Mais en donnant toutefois à ce dernier 
une certaine inclinaison, de façon que les têtes tournantes 
puissent parcourir la bande magnétique du bord inférieur au 
bord supérieur de celle-ci, au fur et à mesure de son déplace¬ 
ment, et décrivent à sa surface des séries de pistes parallèles 
et inclinées elles-aussi. 

Ce principe, aujourd’hui universellement utilisé, est plus connu 
sous le nom d’analyse hélicoïdale. Il permet, grâce à la vitesse 
(1 500 tr/min) communiquée au cylindre - ou tambour - sur le- 
uel est enroulée (en général sur 180°) la bande magnétique, 
‘obtenir une vitesse de déplacement des têtes à la surface 
de la bande - dite vitesse relative - comparable à celle qui 
serait atteinte si cette même bande défilait à grande vitesse 
devant une tête fixe. Mais, bien entendu, aveCune consomma¬ 
tion de bande magnétique très réduite, puisque celle-ci est 
fonction de sa vitesse de défilement, soit 2 cm/s en moyenne. 
Cette vitesse relative tête/ bande (Vr) se calcule très simple¬ 
ment en tenant compte du diamètre du tambour d’analyse et 
de sa vitesse de rotation. Elle se détermine à partir de la for¬ 
mule suivante : 

Vr = (tt x D x Vj) - Vb 
avec : 

D = diamètre du tambour (en mm). 

Vj = vitesse de rotation du tambour (en tr/s). 

Vb = vitesse de défilement de la bande magnétique (en mm/s). 

Ainsi, pour le VHS où D = 62 mm, Vj = 25 tr/s et Vb 
= 23,39 mm/s, on a : V R = (3,1416 x 62 x 25) - 23,39 
= 4 846 mm soit 4,84 m/s. 

Pour le vidéo 8, où D = 40 mm, Vt = 25 tr/s et Vb 
= \ 20,05 mm/s, on a : V R = (3,1416 x 40 x 25) - 20,05 
= 3121 mm/s soit 3,12 m/s. 

Résultats correspondant aux modes de défilement « SP » et qui 
diffèrent très peu dans le cas des modes « LP » qui, paradoxa¬ 
lement, sont caractérisés par une vitesse relative très légère¬ 
ment supérieure, le gain étant de 11,7 mm/s pour le VHS et de 
10 mm/s pour le Vidéo 8 ! 


SUR QUELS CRITERES JUGE-T-ON 
LES BANDES MAGNETIQUES _ 

Aujourd’hui, les propriétés mécaniques des bandes vidéo 
chargées dans les vidéocassettes n’interviennent que fort peu 
dans l’appréciation des qualités des bandes magnétiques. 

Cela pour la simple raison que la résistance à la rupture, à la 
torsion, à l’élongation, que la stabilité dans le temps ou aux 
conditions hygrométriques sont parfaitement résolues par les 
divers fabricants et aboutissent à des résultats extrêmement 
voisins. 

En revanche, les propriétés magnétiques de l’enduit, fait de 
particules d’oxyde, ou de métal pur selon les cas, déposé sur 
le support, peuvent varier sensiblement d’un constructeur à un 
autre, mais également entre types de bande provenant d’un 
même fabricant. 

Deux paramètres permettent, en effet de classifier les bandes 
magnétiques. Il s’agit tout d’abord de leur coercitivité, habi¬ 
tuellement exprimée en œrsteds (Oe), laquelle définit la quan¬ 
tité d’énergie requise pour leur enregistrement. Le second pa¬ 
ramètre est constitué par ce que l’on appelle la rémanence, 
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exprimée en gauss (G), laquelle caractérise l’aptitude de la 
bande magnétique à conserver l’enregistrement qui lui a été 
confié. 

A titre indicatif, une bande de bonne qualité présente une 
coercitivité de l’ordre de 500 à 600 Oe et une remanence 
comprise entre 1 300 et 1 400 G, les valeurs supérieures 
s’appliquant aux modèles « High Grade », autrement dit à 
haute énergie. 

Valeurs respectivement portées à 900 Oe et 1 500 G pour les 
toutes récentes vidéocassettes destinées aux appareils « S » 
VHS et qui expliquent notamment pourquoi celles-ci ne peu¬ 
vent être enregistrées convenablement par les appareils 
« standards ». 

A noter cependant que ces chiffres, pour excellents qu’ils 
soient - car supérieurs à ceux des bandes « HG » -, sont 
néanmoins très en dessous de ceux caractérisant les vidéo¬ 
cassettes « Métal » du format Vidéo 8, qui présentent une 
coercitivité de l’ordre de 1 400 Oe et une rémanence avoisi¬ 
nant 2 500 G, expliquant les excellents résultats obtenus par 
ce format. 


6 COMMENT PEUT-ON IDENTIFIER 
LES VIDEOCASSETTES? 

Tout comme les cassettes audio, les vidéocassettes sont ré¬ 
parties en diverses catégories, distinctes selon les formats 
considérés. 

Ainsi, dans le cas du VHS, trois variétés de bandes magnéti¬ 
ques sont proposées sur le marché. Il s’agit tout d'abord des 
vidéocassettes « standards », reconnaissables à leur appella¬ 
tion, différente selon les constructeurs : Quality Grade, Pre¬ 
mium Grade, Extra Quality, High Resolution, High Quality... 
Viennent ensuite les vidéocassettes « Haute Energie » : High 
Grade, Extra High Grade, Super High Grade, appellations 
parfois remplacées par les désignations suivantes : HG, EHG, 
SHG, EXG, XHG... 

Viennent enfin les vidéocassettes « HiFi », qui ajoutent cette 
dénomination aux désignations données ci-dessus, et que l’on 
peut également retrouver dans les réalisations dites profes¬ 
sionnelles, portant la mention « Pro », qui sont principalement 
destinées à la duplication et au montage. 

En ce qui concerne les vidéocassettes du format Vidéo 8, deux 
variantes seulement sont prévues. C’est ainsi que la première 
est référencée MP (Métal Powder), lorsque l’enduit est fait de 
particules de métal pur. C’est en fait la seule qui, en France, 
soit pratiquement proposée sur le marché. 


CARACTERISTIQUES DES VIDEOCASSETTES VIDEO 8 


Référence 

Lonqueur 
de la oande 

Epaisseur 
de la bande 

Temps 

d’utilisation 

P5-15 

19m 

13 n 

16 min (1) 

P5-30 

40 m 

13 n 

32 min (1 ) 

P5-60 

79 m 

13 n 

64 min (1 ) 

(1 h 04 min) 

P5-90 

158 m 

10m 

128 min (1 ) 

(2 h 08 min) 


( 1 ) En mode « SP » ; temps doublé en mode « LP ». 





















CARACTERISTIQUES DES VIDEOCASSETTES VHS 


Référence 

Longueur 
de la bande 

Epaisseur 
de la bande 

Temps 

d’utilisation 

E-30 

EC-30 (1) 

45 m 

19 m 

32 min (2) 

E-60 

90 m 

19m 

64 min 
(1 h 04 min) 

E-120 

180 m 

19m 

128 min 
(2 h 08 min) 

E-180 

260 m 

19m 

185 min 

3 h 05 min) 

e - m ° 

350 m 

16 m 

250 min 
(4 h 10 min) 


( 1 ) « Mini » vidéocossette pour le VHS « C ». 

(2) En mode « SP » ; temps doublé en mode « LP ». 

Nota : pour le « Super » VHS, les vidéocassettes affichent la lettre 
« S » devant l’appellation classique : SE-60, SE-120, SE-180. Elles dis¬ 
posent, en outre, d’une « fenêtre » d’identification spéciale. 

La seconde variante est désignée par les lettres ME (Métal 
Evaporated). Il s’agit d’un produit de qualité supérieure dans 
lequel l’enduit traditionnel est remplacé par un mince film mé¬ 
tallique déposé par évaporation sous vide. C’est actuellement 
le « top niveau » en matière de bandes vidéo. 

Pour repérer les vidéocassettes, notamment afin de détermi¬ 
ner leur autonomie d’utilisation, les constructeurs ont opté 
pour une désignation simple basée sur le nombre de minutes 
d’autonomie en mode SP. Il convient donc de doubler ces va¬ 
leurs en mode LP, la remarque s’appliquant aussi bien au VHS 
qu’au Vidéo 8. 


DANS QUELLE MESURE 

7 LES VIDEOCASSETTES DU VHS « C » 
SONT-ELLES COMPATIBLES AVEC 
UN MAGNETOSCOPE « STANDARD » ? 


L’utilisation, sur un magnétoscope « standard », des « mini » 
vidéocassettes du format VHS « C », employées sur les ma¬ 
gnétoscopes portables « compacts » ainsi que sur les camés¬ 
copes, nécessite, rappelons-le, l’usage d’un adaptateur mé¬ 
canique dans lequel il convient de les mettre en place, afin de 
pouvoir les charger dans les magnétoscopes de salon. 

Si celles-ci ont été enregistrées sur un caméscope de concep¬ 
tion récente, il est indispensable que la vitesse de défilement 
sélectionnée lors de cette opération soit identique à celle du 
magnétoscope de lecture. 

Ce qui, dans la quasi-totalité des cas, suppose que les « mini » 
vidéocassettes en question aient été enregistrées en mode 
« SP », c’est-à-dire à vitesse normale (2,34 cm/s), compte tenu 
que l’immense majorité du parc des magnétoscopes de salon 
est du type monovitesse. 

En conséquence, lorsque les enregistrements ont été effectués 
en mode « LP », donc à une vitesse réduite de moitié 


(1,17 cm/s), afin de bénéficier d'une autonomie de fonctionne¬ 
ment double ( 1 heure au lieu de 1 /2 heure pour une vidéocas¬ 
sette EC-30), il est totalement impossible de relire ces derniers 
sur un magnétoscope ne disposant que de la vitesse de défile¬ 
ment standard. Ce qui constitue une exception de taille à la 
règle de la compatibilité d’emploi des vidéocassettes du for¬ 
mat VHS-C, qui ne se vérifie en fait que dans le cas des ma¬ 
gnétoscopes de salon bi-vitesse et pose effectivement des 
problèmes non résolus lorsque l’utilisateur souhaite pouvoir 
procéder au doublage audio de ces « mini » vidéocassettes. Il 
n’a alors d'autre solution que celle du transfert de l’enregis¬ 
trement des vidéocassettes VHS « C » dans le cadre d’un mon¬ 
tage vidéo - ou de leur copie - sur un magnétoscope de sa¬ 
lon. 


8 QUE SIGNIFIENT LES TERMES 

« PUBBING » et « EPITING » ? 


Il s’agit là de deux expressions, la première - « Audio Dub- 
bing », en entier - concernant ce que l’on appelle le doublage 
audio, ou encore la post-sonorisation, improprement appelée 
également post-synchronisation, la deuxième s’appliquant au 
transfert (la copie, si l’on préfère) d’un enregistrement vidéo, 
ou « Video Editing », ainsi qu’à certaines corrections des si¬ 
gnaux vidéo concernés. 

En ce qui concerne le doublage audio, rappelons que cette 
opération consiste à effacer le son d’accompagnement, d'ori¬ 
gine, d’un enregistrement audio-vidéo, pour le remplacer par 
un nouveau message sonore (commentaire, fond musical, ef¬ 
fets sonores...), mais sans toucher aux images enregistrées. 

Seule, en effet, la piste audio se trouve concernée par cette 
intervention qui, jusqu’à une date très récente, ne pouvait être 
envisagée que dans le cas des magnétoscopes de salon du 
format VHS. 

Depuis peu, toutefois, cette possibilité a été étendue aux ma¬ 
gnétoscopes de salon du format Vidéo 8 permettant l’enregis¬ 
trement des signaux audio selon les techniques PCM. Lesquel¬ 
les concernent les pistes analysées par les têtes vidéo 
rotatives, situées dans le prolongement des pistes vidéo. 

Chose rendue possible par le fait que les pistes vidéo inté¬ 
grant les signaux audio FM (mono) n’occupent que les 5/6 e de 
la longueur des pistes analysées par les têtes tournantes, le 
l/6 e restant étant affecté à l’enregistrement des pistes audio 
PCM (stéréo), seules concernées par le doublage audio : une 
remarque qui vaut d’ailleurs pour les caméscopes « top ni¬ 
veau » du format Vidéo 8 autorisant l’enregistrement audio 
stéréophonique HiFi en PCM. 

Le « Video Editing » concerne, quant à lui, la suramplification 
sélective des fréquences les plus élevées des signaux vidéo. 

Cela afin de compenser les inévitables pertes affectant ces 
derniers lors des opérations de montage, ou de 
copie, sur un second magnétoscope, et faisant intervenir une 
lecture, suivie d’un enregistrement. Ordinairement, les correc¬ 
tions effectuées lors de ce transfert sont les mêmes que celles 
utilisées dans le cas de la lecture d'enregistrement effectuée à 
1 /2 vitesse (mode « LP »), et qui ont pour effet de souligner lé¬ 
gèrement les contours des images reproduites, afin d’en atté¬ 
nuer le « flou » correspondant. 
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PRINCIPE DU DOUBLAGE AUDIO EN VHS 
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Signaux vidéo 
signaux audio-FM 


("mono") 

Signaux audio_ 

PCM ("stéréo") 






i 

i 


Nouvel enregistrement ] Enregistrement 

audio PCM j audio PCM 

Post-sonorisation 1 originel 

(Audio Dubbing) 


Sens de défilement de 
la bande magnétique 
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QUE PERMET LA 

« DIGITALISATION » DES IMAGES ? 

Précisons tout de suite qu’il s’agit là d’une technique mettant 
en œuvre des mémoires de trames, utilisées pour le traitement 
des signaux vidéo qui, une fois numérisés par les circuits des 
magnétoscopes y ayant recours, peuvent être enregistrés - 
en analogique et non en « digital » - non par ces derniers, 
mais sur un autre magnétoscope. 

Les effets qu’il est ainsi possible d'obtenir sont à la fois nom¬ 
breux et variés. Ils vont du simple arrêt sur image - d’une fixité 
parfaite, car réalisé par la mémorisation d’une seule trame - à 
i’effet stroboscopique plus ou moins rapide (décomposition 
d’un mouvement par « tranches » successives), en passant par 
la solarisation ou l’effet « mosaïque » (analyse grossière 
d’une image à partir de pavés plus ou moins grands). 
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Cette « digitalisation » se prête également à d’autres inter¬ 
ventions, telles que l’incrustation d’une image dans l’image vi¬ 
sualisée sur l’écran du téléviseur de contrôle. C’est la techni¬ 
que dite « P in P » (Picture in Picture) qui, dans sa phase la plus 
évoluée, permet de faire figurer à la surface de l’écran du té¬ 
léviseur plusieurs programmes TV - momentanément figés - 
de 6, 9 ou 12 chaînes distinctes, ou encore la réalisation d’un 
écran multi-images par répétition de la source de signaux vi¬ 
déo. C'est enfin la possibilité d’agrandir plus ou moins forte¬ 
ment (x 4, x 8, x 16) une portion d’image (effet zoom) pour 
soulianer un détail ou une portion d’image intéressante. Tou¬ 
tes choses rendues faciles dès lors que ces opérations sont 
réalisées à partir non pas de signaux analogiques, mais de si¬ 
gnaux ayant préalablement bénéficié d’une conversion ana¬ 
logique/numérique. 
































QUESTIONS 


REPONSES 


w 


OU EN EST LA 

PROGRAMMATION AUTOMATIQUE 
DES MAGNETOSCOPES ? _ 

Inchangée depuis de nombreuses années, la technique de 
programmation des magnétoscopes a connu, ces derniers 
temps, de profonds changements appelés à bouleverser bien 
des habitudes acquises en ce domaine. 

L’exemple, une fois de plus, nous est venu de l’étranger (de 
RFA notamment) où la programmation par codes-barres impri¬ 
més sur les revues de programmes est entrée dans les mœurs 
depuis 1987. Tant en Autriche qu’au Danemark, en Suède, en 
Espagne, en Finlande, aux Pays-Bas et en Suisse, la France, 
quant à elle, commençant seulement à se lancer dans l'aven¬ 
ture par le biais de deux revues hebdomadaires spécialisées 
dans la publication des programmes TV. - 
Cette formule, pour intéressante et rapide qu’elle soit, semble 
toutefois moins performante que celle retenue par les chaînes 
allemandes ARD et ZDF qui utilisent, depuis environ un an, le 
procédé VPS (Video Programm System), caractérisé par l’en¬ 
voi - au niveau des émetteurs TV - d’un code déclenchant au¬ 
tomatiquement les magnétoscopes conçus à cet effet, et préa¬ 
lablement programmés. D’où la certitude de voir ces derniers 
passer automatiquement en mode enregistrement dès que ce 
code est reçu et identifié, l’arrêt de l’appareil se faisant de fa¬ 
çon inverse, ce qui permet d’enregistrer complètement les 


émissions choisies, quels que soient les « dérapages » horai¬ 
res, dont on sait par expérience qu’ils sont malheureusement 
fréquents. 

Il s’agit là d’une technique dite « intelligente », développée en 
France par le CCETT dès 1982 et plus connue, dans l'hexa¬ 
gone, sous le nom d’EPEOS : Enregistrement Programmé 
d’Emissions sur Ordre de lo Source. Mais qui, jusqu’à mainte¬ 
nant, et malgré son antériorité, n’a toujours pas reçu d’appli¬ 
cation pratique dans notre pays ! 

Dernière possibilité a être évoquée, la programmation par té¬ 
léphone ou par Teletext, cette dernière plus connue sous le 
• nom de « Text Programming » et déjà utilisée en RFA. Utilisant 
les mêmes techniques de visualisation que le système Antiope 
- à cette différence près que les logiciels dont sont munis les 
magnétoscopes permettent l’accès direct aux pages de pro¬ 
grammes des émissions TV -, le « Text Programming », non 
encore agréé en France (peut-être le sera-t-il en 1989) simpli¬ 
fie grandement la mise en mémoire des informations de pro¬ 
grammation, leur sélection s'effectuant par le positionnement 
d’un curseur sur l’écran du téléviseur, en face de l’émission 
choisie, suivi de la mémorisation de toutes les données corres¬ 
pondantes : chaîne, heure de début et de fin, jour. Mais cette 
formule nécessite, cela va de soi, que le magnétoscope utilisé 
soit équipé d’un décodeur adéquat, d’où majoration inévita¬ 
ble de la complexité des appareils et de leur prix de revient. 

C.D. 





UN MAGNETOSCOPE-REDUCTEUR DE BRUIT 



Un réducteur de bruit vidéo, ef¬ 
ficace, est-ce concevable? 
Contrairement à ce que l'on 
rencontre en audio où le signal 
est continu, la nature séquen¬ 
tielle des signaux vidéo pose le 
premier obstacle, ainsi que le 
principe retenu pour le codage 
des couleurs, limitant ainsi tout 
traitement continu et analogi¬ 
que. 

Mais la récente introduction 
des mémoires de trames numé¬ 
riques, spécialité de NEC, pre¬ 


mier fabricant japonais de 
semi-conducteurs, permet 
d’éclairer le problème sous un 
jour nouveau : outre les possibi¬ 
lités d’effets spéciaux (ralentis, 
mosaïques, incrustations) que 
permet cette technique, il est 
possible, moyennant traitement 
adéquat, de lui faire jouer le 
rôle de réducteur de bruit vi¬ 
déo, par interpolation d’une 
trame à l'autre ; en effet, si l’on 
sait que le contenu visuel d’une 
trame varie peu de l’une à la 


suivante, mais que, en revan¬ 
che, le bruit, parfaitement aléa¬ 
toire varie beaucoup, on 
conçoit qu’une technique d’in¬ 
terpolations successives per¬ 
met effectivement, par moyen- 
nage, d’éliminer une partie du 
bruit. En chiffres, NEC revendi¬ 
que quelque 6 dB d’améliora¬ 
tion de rapport S/B vidéo, obte¬ 
nus par cet artifice sur son 
nouveau magnétoscope VHS 
type DX-1600 S (Secam). Une va¬ 
leur nettement supérieure à ce 


qu’offre la technique conven¬ 
tionnelle, dont le «HQ», peu 
convaincant à ce titre. Bien sûr, 
le DX-1600 S utilise aussi sa mé¬ 
moire (256 kB) pour les effets 
spéciaux : stroboscopie, ralenti 
arrêt sur image. 

Radialva, 103-115, rue Char¬ 
les-Michels, 93200 ZAC de 
Saint-Denis. Tél. : 42.43.89.35. 


UN TELEVISEUR 
A DEFINITION 
AMELIOREE 
CHEZ GRUNDIG 

Grundig commercialisera à 
partir du 15 décembre 1988 
un nouveau téléviseur à défi¬ 
nition améliorée. Cette nou¬ 
velle génération de télévi¬ 
seurs bénéficie d'un 
balayage non entrelacé, à 
100 Hz, et d'une mémoire de 
trame. 
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ANALYSE 

DES DIFFERENTES COMPOSANTES 

DU SIGNAL D2-MAC/PAQUET 


Le lancement réussi du satellite de télévision 
TDF 1 était la condition sine qua non de 
transmission de programmes TV au standard 
D2-MAC/Paquet. Cette réussite remet, chez 
les industriels concernés, les techniques 
d’encodage et de décodage au premier plan 
de leurs préoccupations. En voici les fonde¬ 
ments essentiels, en ce qui concerne les 
principes d’encodage de la luminance et de 
la couleur. 


de la chrominance et trans¬ 
mettant le son avec des don¬ 
nées en numérique. On peut 
représenter le signal bande 
de base du D2-MAC/Paquet 
par le diagramme de la fi¬ 
gure 1 fonctionnant avec une 
fréquence d’horloge de 
20,25 MHz. Les nombres de 
la partie supérieure de la fi¬ 
gure se rapportent aux pério¬ 
des de cette horloge pendant 
une ligne de 64 ^s. Ce nom¬ 
bre est donné par : 


Le système D2-MAC/Paquet 
est un multiplex temporel de la 
vidéo, séparant la luminance 
de la chrominance et trans¬ 
mettant le son en numérique 
avec des données destinées 
au système séquentiel vidéo 
et son. La transmission des si¬ 
gnaux de chrominance R-Y et 
B-Y s’effectue suivant le sys¬ 
tème SECAM dans lequel une 
ligne transmet le signal R-Y et 
la ligne suivante le signal B-Y. 
Le son et les données sont 
transmis pendant les 1 2 /is de 
retour de ligne. Après l’ali¬ 
gnement au niveau du noir 
(clamp), le signal de chromi¬ 
nance est transmis en analo¬ 
gie. Après une courte durée 
de transition, le signal de 
luminance est transmis égale¬ 
ment en analogique. Une hor¬ 
loge commande la transmis¬ 
sion des différents signaux 
numériques et analogiques. 
Ces signaux apparaissent si¬ 
multanément après leur déco¬ 
dage. L’absence de la sous- 
orteuse permet d’élargir la 
ande passante du signal de 
luminance et l’élimination de 
la diaphotie luminance-chro¬ 
minance, ainsi que les interfé¬ 
rences entre l’image et le son. 


Les signaux du D2-MAC/Pa- 
quet ont subi une compression 
temporelle avec un codage 
nouveau que nous décrivons 
ci-après. 

MULTIPLEX 
FREQUENTIEL 
ET MULTIPLEX 
TEMPOREL 

Les systèmes PAL et SECAM 
sont du type multiplex fré- 
quentiel ; la luminance occupe 
5,5 MHz dans le canal de 
8 MHz, la chrominance est su¬ 
perposée par une sous-por¬ 
teuse et le son est transmis sé¬ 
parément par une porteuse 
modulée en amplitude ou en 
fréquence. La présence de la 
sous-porteuse apporte une 
atténuation importante entre 
4 et 5 MHz, c’est-à-dire dans 
la partie du signal vidéo com¬ 
portant tous les détails fins de 
l’image, aucune information 
relative à ces détails n'étant 
fournie par la sous-porteuse. 

Le système D2-MAC/Paquet 
est un multiplex temporel de la 
vidéo séparant la luminance 


20,25.10 6 

“625.25 

= 1 296 périodes d’horloge 

La ligne médiane dans la fi¬ 
gure 1 représente le niveau 
zéro autour duquel apparais¬ 
sent les amplitudes respecti¬ 
ves des signaux de modula¬ 
tion son, chrominance et 
luminance. Cette ligne de 
« clamp » indique l’absence 
de son et de couleurs avec 
une luminance de gris, c'est-à- 
dire Y =0,5. 


SUPPRESSION 

DELA 

SOUS-PORTEUSE 

COULEUR 

Le tableau de la figure 2 com¬ 
porte toutes les données 
concernant la formation, le 
codage et la modulation des 
signaux couleurs employés 
dans les systèmes PAL/SECAM 
et D2-MAC/Paquet. Le ta¬ 
bleau montre que le blanc 
peut être réalisé par les trois 
couleurs fondamentales : 

R=l,V=letB=l. 
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Le signal de luminance Y 
= 0,59 V + 0,30 R + 0,1 ï B, ce 
qui donne Y = 1 pour le blanc 
et Y = 0 pour le noir. Les si¬ 
gnaux de chrominance du 
blanc et du noir sont R - Y = 0 
et B - Y = 0. Dans le but de ré¬ 
duire l'amplitude de la sous- 
porteuse, les signaux de chro¬ 
minance sont transmis avec : 


R-Y 

1,14 


et 


B-Y 

2,03 


et la sous-porteuse PAL est la 
somme de ces deux vecteurs : 


F = 


V 


R-Y 2 

1,14 


+ 


B-Y 2 

2,03 


Le blanc et le noir ont les vec¬ 
teurs : 


R-Y 

1,14 


0 et 2,03 " 0 


d’où l’absence d'une sous- 
porteuse : F = 0. 


La transmission du gris s’effec¬ 
tue avec R = 0,5, V = 0,5, 
B = 0,5 et Y = 0,5, donc 
R-Y = 0etB-Y = 0. 

Dans le système D2-MAC/Pa- 
quet, le gris correspond à la 
ligne médiane de la figure 1 
qui représente Y = 0,5 mais 
dont le niveau codé est le 
zéro. Le blanc est alors codé 
par + 0,5 et le noir par - 0,5, 
comme le montre le tableau 
de la figure 2. Le jaune est 
codé : 

0,89 -0,5 = + 0,39; 

le bleu: 0,11 - 0,5 = -0,39 ; 

le vert-bleu (cyan) : + 0,20 ; 

le rouge : - 0,20 ; 

le vert : + 0,09 ; 

le pourpre (magenta) : - 0,09. 
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Fig. 1. - Les lignes de 1 à 623 contiennent 82paquets de 751 bits, soit 82. 25 = 2 050poquets/s. 
La ligne 624 contient 105 bits de réserve et 32 bits de référence analogique. La ligne 625 
contient 6 bits pour la synchro horizontale, 32 bits pour la synchro d'horloge, 64 bits pour la syn- 
chro verticale et 546 bits pour l'identification de service. 2 050 paquets par seconde correspon¬ 
dent à 2 050.751 = 1 539 550 bits/s. Codage duobinaire (0, 1, - 1}. 


Dans les standards PAL et SE- 
CAM, les informations de lu¬ 
minance sont transmises par 
une porteuse ; les informa¬ 
tions de chrominance sont 
transmises par une sous-por¬ 
teuse et le son est transmis 
par une deuxième porteuse. 
Dans le système D2-MAC/Pa- 
quet, une seule porteuse 


transmet le son, la chromi¬ 
nance et la luminance (fig. 1 ). 
Le signal de chrominance 
(R - Y et B - Y, alternative¬ 
ment une ligne sur deux) et le 
signal de luminance sont com¬ 
primés et transmis par multi¬ 
plexage temporel. Chaque li¬ 
gne (y compris dans 
l’intervalle de suppression 


trame) commence par une 
salve de données comprenant 
105 bits, dont 6 bits consti¬ 
tuent le mot de synchronisa¬ 
tion de ligne et les 99 autres le 
son et les données. Il faut 
deux périodes d’horloge pour 
former un bit par le codage 
duobinaire. Une ligne de 
64 fis contient 1 296 pério¬ 


des. La ligne 625 comprend 
648 bits. L’absence du signal 
analogique de la synchronisa¬ 
tion ligne et trame permet 
d’augmenter le taux de modu¬ 
lation de la porteuse. Les bits 
sont codés par ± 0,4 d’ampli¬ 
tude relative. La luminance et 
la chrominance par ± 0,5 
(fig. 1 et 2). 



COMPOSANTES 

PAL 

D2-MAC/Paquet 

Couleur 

R 

V 

B 

Y 

R-Y 

B-Y 

Y 

R-Y 

1,14 

B-Y 

2,03 

Sous- 

porteuse 

Y 

R-Y 

1,4 

B-Y 

1,78 

Y codé 

Blanc 

1 

1 

1 

1 

0 

0 

1 

0 

0 

0 

1 

0 

0 

1 -0,5 = + 0,5 

Jaune 

1 

1 

0 

0,89 

0,11 

-0,89 

0,89 

0,10 

-0,44 

0,45 

0,89 

0,07 

-0,5 

0,89 - 0,5 = + 0,39 

Cyan 

0 

1 

1 

0,70 

-0,70 

0,30 

0,70 

-0,62 

0,15 

0,63 

0,70 

-0,50 

0,16 

0,70-0,5 = + 0,20 

Vert 

0 

1 

0 

0,59 

-0,59 

-0,59 

0,59 

-0,52 

-0,29 

0,59 

0,59 

-0,42 

- 0,33 

0,59 - 0,5 = + 0,09 

Gris 

0,5 

0,5 

0,5 

0,5 

0 

0 

0,5 

0 

0 

0 

0,5 

0 

0 

0 

Magenta 

1 

0 

1 

0,41 

0,59 

0,59 

0,41 

0,52 

0,29 

0,59 

0,41 

0,42 

0,38 

0,41 -0,5 = -0,09 

Rouge 

1 

0 

0 

0,30 

0,70 

-0,30 

0,30 

0,68 

-0,15 

0,63 

0,30 

0,50 

-0,16 

0,30-0,5 = -0,20 

Bleu 

0 

0 

1 

0,11 

-0,11 

0,89 

0,11 

-0,10 

0,44 

0,45 

0,1 1 

-0,07 

0,50 

0,11 - 0,5 = - 0,39 

Noir 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

° 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 - 0,5 = - 0,5 


Figure 2. 
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Fig. 3. - Aspect des signaux codés et décodés pour une ligne traitant (R - Y). 
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Fig. 4. - Aspect des signaux codés et décodés pour une ligne traitant (B - Y). 
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LARGEUR 
DEBANDEDES 
DIFFERENTES 
COMPOSANTES 
DU D2-MAC/ 
PAQUET 

Pour une largeur de bande 
passante donnée du signal 
D2-MAC/Paquet, la largeur 
de bande des différentes 
composantes du signal est dé¬ 
terminée par les facteurs de 
compression respectifs. Le 
rapport de compression de la 
composante de luminance est 
3/2 et celui de la chrominance 
3/1. 

En modulation d’amplitude et 
en présence d’un canal de 
8 MHz, on dispose de 6 MHz 
pour la vision dont 4 MHz en 
luminance et 2 MHz en chro¬ 
minance. La bande restante 
est occupée par la salve nu¬ 
mérique. Les 12 us de retour 
de ligne sont récupérées par 
le son et les données numéri¬ 
ques. Le codage duobinaire 
nécessite, pour le même débit, 
une bande passante moitié de 
celle imposée par le codage 
binaire. Dans le cas des trans¬ 
missions par satellite, la mo¬ 
dulation de fréquence exige 
un canal de 28 MHz. 


EXAMEN 
D’UN SIGNAL 
D2-MAC/PAQUET 

L’oscillogramme de la fi¬ 
gure 3(a) représente le signal 
complet D2-MAC/Paquet pen¬ 
dant une ligne de 64 (jls , dans 
laquelle sont analysées une 
suite de couleurs composée 
de noir, rouge, gris, cyan 
(vert-bleu) et blanc. L’oscillo¬ 
gramme est pris pendant une 
ligne rouge, c’est-à-dire, pen¬ 
dant une ligne comportant le 
signal R - Y/1,4 et le signal de 
luminance Y. Le signal de 
chrominance R - Y/1,4 est 
transmis pendant la partie A 
et le signal de luminance Y 
pendant la partie B. Après le 




PARTICIPEZ A NOTRE 

«QUIZZ» ELECTRONIQUE 

ET GAGNEZ CHAQUE MOIS 
DE NOMBREUX CADEAUX 


RETABLISSEMENT 
DU SIGNAL 
DE LUMINANCE 
ORIGINAL 

Le rapport de compression du 
signal original Y était 3/2. Il 
faut donc effectuer au déco¬ 
dage une décompression de 2 


clamping C et jusqu’à B, le si¬ 
gnal : 

R-Y 

TJ 

L’intervalle C à B du signal de 
chrominance correspond à 
l’intervalle T à B’ du signal de 
luminance. La compression 
temporelle du signal de chro¬ 
minance étant 3/1 et celle du 
signal de luminance 3/2, le 
rapport des intervalles TB’/CB 
= 2. Pendant TB’, on mesure 
Y = - 0,50 et, pendant CB, on 


R-Y 

1,4 


= 0 


En consultant le tableau de la 
figure 2, on trouve le noir avec 
Y = - 0,50 et 


R-Y 

TJ 

Après le point B, le signal : 
R-Y 


1,4 


= + 0,50 


Ê 


et, après le point B’, le signal 
Y = - 0,20. Ces deux mesures 
indiquent dans le tableau de 
la figure 2 la teinte de la cou¬ 
leur qui est le rouge. Le signal 
R - Y/1,4 passe ensuite de 
+ 0,50 à 0 et le signal Y passe 
ensuite de - 0,20 à 0. Ces 
deux nouvelles valeurs corres¬ 
pondent au gris dans le ta¬ 
bleau de la figure 2. 

Ensuite, on mesure : 


R-Y 

1,4 


= - 0,50 


à 3. La durée du noir entre T et 
B’ doit être augmentée avec 
un facteur 3/2, ce qui donne le 
signal du noir entre T’ et N et 
le diagramme (b) de la fi¬ 
gure 3. 

La même décompression est 
réalisée pour les signaux du 
rouge, gris, cyan et blanc. 

RETABLISSEMENT 
DU SIGNAL 
R-Y/1,4 
ORIGINAL 

Le rapport de compression 
Dendant le codage était 3/1. Il 
faut donc augmenter la durée 
des signaux R - Y/1,4 de trois 
fois, ce qui veut dire que la 
durée du noir entre C et B du 
signal D2-MAC/Paquet de la 
figure 3 a doit être augmentée 
de trois fois pour devenir celle 
de la figure 3c entre C’ et M. 
Les signaux, après celui du 
noir, subissent la même dé¬ 
compression. 

ëHablissement 

DU SIGNAL 
B -Y/1,78 
ORIGINAL 

Le système séquentiel de ligne 
du SECAM est conservé : une 
ligne transmet le signal 
R - Y/1,4 (fig. 3a), et la ligne 


suivante le signal B - Y/1,78 
(fig. 4a). 

La prise de vue des couleurs 
n’a pas varié ; le signal de lu¬ 
minance est donc resté le 
même (fig. 4 b). 

Pendant le noir, la compo¬ 
sante B - Y/l ,78 = 0. 

Pendant le rouge, le signal 
B - Y/l ,78 = - 0,16 d'après le 
tableau de la figure 2. 

On retrouve le zéro pour le 
gris. Le cyan est à + 0,16 et le 
blanc à 0. 

Pour remettre ces signaux 
dans leur forme originale, il 
faut procéder à une décom¬ 
pression avec un facteur de 
trois, ce qui donne le dia¬ 
gramme de la figure 4c. 

RECONSTITUTION 
DES SIGNAUX 
FONDAMENTAUX 
R, B et V 

Disposant des signaux 
R - Y/1,4 et B - Y/1,78 on 
peut reconstituer les niveaux 
de R - Y et B - Y. Le matriçage 
- 0,51 (R-Y) - 0,19 (B - Y) 
fournira le signal V - Y. La 
présence des signaux Y, R - Y, 
B - Y et V - Y permet de dé- 
matricer R, V et B. 

Nous décrirons prochaine¬ 
ment, et après essais, un dé¬ 
codeur de fabrication alle¬ 
mande. 

R. ASCHEN 


et Y = + 0,20, ce qui donne, 
dans le tableau, la couleur 
vert-bleu désignée par cyan. 
Et, finalement, on a : 


et Y = 0,50, ce gui veut dire 
que la couleur est blanche. 


N° 1759 - Décembre 1988 • Page 97 










I N I T I A T I O N 


MESURE 


PRINCIPES DE BASE 
ET MESURES 
HAUTES FREQUENCES 


La gamme des oscilloscopes hautes fréquen¬ 
ces Philips vous permet actuellement de cap¬ 
turer des phénomènes à 400 MHz. Cette capa¬ 
cité de mesure vous ouvre une large gamme 
d’applications sur des équipements de pointe 
comme les réseaux de transmission numéri¬ 
que rapide, les matériels d’avionique, les 
équipements vidéo et d’autres encore. 

Cet article vous expliquera certains princi¬ 
pes de base et de techniques de mesure en 
haute fréquence afin de tirer le meilleur pro¬ 
fit de ces appareils. 


TECHNIQUES 
DE BASE 

DE MESURE HAUTE 
FREQUENCE 


Dans les mesures haute fré¬ 
quence d’un signal, la vitesse 
de transmission entre l’équi¬ 
pement ou le système sous 
test et l’appareil de mesure 
n’est plus négligeable comme 



Fig. /. - Une différence de 
longueur de câble se traduit 
par un retard entre les deux 
signaux affichés. 
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pour les mesures à basse fré¬ 
quence. Par exemple, si des 
câbles de longueurs différen¬ 
tes sont utilisés afin d’afficher 
deux signaux simultanément 
sur un oscilloscope, il appa¬ 
raîtra un retard entre ces deux 
signaux lors de l’affichage. 

Les câbles coaxiaux stan¬ 
dards ont une vitesse de 
transmission approximative 
de 2 x 10 8 m/s. En d’autres 
mots, le temps mis par un si¬ 
gnal pour voyager à travers 
un tel câble est approximati¬ 
vement de 5 ns/m. 

Pour un signal sinusoïdal se 
propageant dans un câble 
coaxial, la lonaueur d’onde 
(A) peut être définie comme le 
rapport entre la vitesse du si¬ 
gnal et sa fréquence. 

Longueur d’onde (A) = 
Vitesse 

Fréquence 

Si la fréquence est de 
400 MHz, la longueur d’onde 
est de 0,5 m. 


ti t2 t3 U 


Vx 


I 

Fig. 2. - Forme d'onde sinusoïdale représentée en posi¬ 
tion dans le câble coaxial à différents //... / 4. 


Zo 



Fig. 3. - Générateur connecté par un câble coaxial à 
une charge Zt. 


Vx 

: ; ^ ! 




— - - ^ \ , -j 
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Fig. 4. - Formes d’ondes initiale et réfléchie , coefficient 
de réflexion approximatif de - 0,3. 
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l'onde initiale une onde sta¬ 
tionnaire dans le câble 
(fig. 5). Ceci veut dire que des 
valeurs maximales et minima¬ 
les du signal existeront le long 
du câble à intervalle de A/4. 

Un taux d'onde stationnaire 
(T.O.S.) est défini comme le 
rapport entre les valeurs 
maximales et minimales de 
l’onde stationnaire. 

Exprimé en termes de coeffi¬ 
cient de réflexion, le T.O.S. 
est donné par : 


T.O.S. = 


I + 1 11 

MTT 


Un câble coaxial possède une 
impédance caractéristique, 
déterminée par son induc¬ 
tance (L) et sa capacité (C), et 
est donnée par la formule : 


Zo 


■Vî 


En pratique, des câbles d'im¬ 
pédance caractéristique de 

50 Ü et 75 SJ sont utilisés pour 
les applications électroniques 
générales. Si un câble coaxial 
est connecté d’un côté à une 
source de signaux et de l’au¬ 
tre à une impédance égale à 
l’impédance caractéristique 
du câble, l'énergie transférée 
sera convertie en chaleur et 
dissipée dans la charge. 

51 l’impédance de la charge 
est différente de celle du câ¬ 
ble, une partie de l’énergie 
transférée sera réfléchie au 
bout du câble et repartira vers 
la source de signaux. 

Un coefficient de réflexion est 
défini par le rapport des am¬ 
plitudes A : ;l 

f _ A (O ndeRéfléc hie) 

A (Onde initiale) 

ou, exprime en termes de 
charge et d’impédance de 
source (resp. ZL et Zo) : 

ZL-Zo 

ZL + Zo 


l = 


La réflexion sera maximale si 
le câble est en court-circuit 
(ZL = 0 et t - - 1 ) et sera mini¬ 
male si le câble est ouvert 
(ZL = oo et £ = 1). 

Si un signal supposé sinusoï¬ 
dal est réfléchi par une termi¬ 
naison non caractéristique, 
l’onde réfléchie formera avec 


STATUS: MONITOR 


APR 24, 11:58.48 


KEYîULOCK 


"MIL: DÀTKRDŸI 

CH2l: AÜTOTRG 

CH IR: ÀÜTOTRG 


ATT: 2.0480 V 

SAM: 3.0000-s 

ÎRL: 0.0000 V 

DLY: 3.0150ms 



llü 1 I k L i 


“55—|-1 BREAÏT 

Fig. 6. - Exemple de correspondance entre réponse en fréquence et réponse impulsionnelle. 


STATUS: MONITQR 


APR 24, 12:13.22 


KEYîULOCK 


CmUTCTOPPED 

> 

c; 

ChÏR: ÀÜT0TR5 


ATT: 4.0960 V 

SAM: 3.0000*s 

TRL: Û.0Ô00 V 

DLY: 3.0150ms 

TRacoi=Chml 


=-ô32.00mV j L 

.-R=+255. 00*s 


CUR=-15.667 


CUR=+1.6276kH2 



33 | 53 1 55 | I' BR5.AK | 

Fig. 7. - Idem figure à, dons un système moins performant. 
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STATUS: MQNITQR 


APR 24, 12:26.44 


CH IL: STCPPEDfCHX: AuTgTRGfÜHW AUTÛTRGI 


KEY:ULOCK 


ATT; 1.024Q~V[5AM : 3. QOOO^sTRLT 0.0000 VDLV: 3.0150ms 


PTRAÇ 01 =CmL 


TÜR=+365|.5ûinV" 

CUR=-10jS56 dB 


C-P=+ 249 . 00 *S 

CUR=+1.6276kHz 



Fig. 8. - Idem. Spectre d’un signal rectangulaire fortement intégré. 


idéale, la réflexion et, par 
conséquent, le T.O.S. doivent 
être les plus faibles possible. 


LA TRANSMISSION 
DU SIGNAL A 
L’OSCILLOSCOPE 

Afin d’obtenir une représenta¬ 
tion valable du signal mesuré 
sur l’écran de l’oscilloscope, 
une attention toute particu¬ 
lière doit être donnée à la fa¬ 
çon dont est transmis ce signal 
à l’oscilloscope. En principe, 
deux méthodes sont utilisées : 

a) Le circuit sous test et l’os¬ 
cilloscope sont reliés entre 
eux et font donc partie du 
même circuit de mesure. Cette 
méthode est utilisée par 


Si un câble est correctement 
terminé, le T.O.S. est égal à 1. 

Exemples 

1° L’oscilloscope Philips 
400 MHz est spécifié pour un 
T.O.S. de 1,3 à une fréquence 
de 400 MHz. 

2° Un câble 50 0 terminé par 
une impédance de 75 il 
donne un coefficient de ré¬ 
flexion de 0,2 et un T.O.S. de 
1,5. 

3° Si le T.O.S. est égal à 1,3 
à une fréquence donnée pour 
un câble coaxial 50 Q, l’impé¬ 
dance de charge est de 65 ou 
38 U (deux solutions). 

Il faut noter que cette impé¬ 
dance n’est pas purement ré- 




Fig. 10. - Réflexions dues aux effets capacitifs. 


sistive. Des capacités et des 
inductances parasites sont les 
principales causes d’obten¬ 
tion d’un T.O.S. supérieur à 1. 

Dans un oscilloscope, la ré¬ 
ponse impulsionnelle est gé¬ 
néralement plus importante 
que la réponse en fréquence 
uniquement. Néanmoins, une 
correspondance entre ces 
deux paramètres existe 
comme vous le montrent les fi¬ 
gures 6, 7 et 8. Afin d’obtenir 
la réponse impulsionnelle 


exemple dans les systèmes 
basses impédances pour les¬ 
quels les liaisons sont établies 
par câbles coaxiaux terminés 
par les impédances caracté¬ 
ristiques. 

b) Le signal à mesurer est 
prélevé avec un minimum de 
charge du circuit sous test. 
Des sondes de mesures asso¬ 
ciées à un oscilloscope for¬ 
ment un exemple typique. Un 
choix de sondes passives ou 
actives est disponible pour ces 
applications. 
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Séparateur 


500 ! OSCILLOSCOPE 
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500 


ST 


Câble ouvert 
C ourt-circuit 


Terminaison 50 ührnsJ" 
Terminai am 75 Ohms 

Terminaison capacitive 
Terminaison inductive 



Fig. 11. - Principe de lo réflectométrie. 



Fig. 12. - Sonde passive HF. 


Systèmes 

à basse impédance 

Dans ce type de système, une 
variation de charge sur la 
source est visible en réponse 
impulsionnelle. Les figures 9a, 
9b et 9c vous montrent cet ef¬ 
fet par les tensions relevées 
en début et fin de câble. 

Dans la théorie, les terminai¬ 


sons sont correctes s’il s'agit 
de résistances pures. Or, la 
présence de capacités parasi¬ 
tes crée des réflexions indési¬ 
rables aux hautes fréquences. 
La réponse impulsionnelle 
vous montre alors de petites 
surtensions à intervalles régu¬ 
liers. Ces intervalles sont 
égaux à deux fois le temps de 
transfert du signal dans le câ¬ 
ble, et l’amplitude des surten¬ 
sions est déterminée par la 
différence de l’impédance de 
charge par rapport à l’impé¬ 
dance caractéristique. 

Dans l’exemple de la fi¬ 
gure 10, des réflexions sont 
visibles, chacune étant plus 
petite que la précédente 
jusqu’au moment où elles de¬ 
viennent invisibles. 

Un exemple d’application 
pour laquelle la réflexion est 
utilisée est la réflectométrie. 
Dans ce cas, une inadaptation 
de l’impédance caractéristi¬ 
que est visualisée par une dis¬ 
torsion de l’impulsion. La 
forme de la distorsion et l’in¬ 
tervalle de temps entre la dis¬ 
torsion et l’impulsion d’origine 
autorisent l’interprétation du 
type d’inadaptation et la lo¬ 
calisation de celle-ci. 


500 



Fig. 13. - L’impédance d'entrée de l’oscilloscope est de 
1 Mil/9pF. Si la bande passante de l'oscilloscope est de 
400 MHz, la bande passante totale du système est ap¬ 
proximativement de 250 MHz. 


500 



Fig. 14. - Une charge extérieure 50 il est utilisée. Dans ce 
cas, la bande passante totale est de 320 MHz. 


500 



Fig. 15. - L’impédance d'entrée 50il de l’oscilloscope est 
utilisée. Ceci permet d’atteindre la bande passante spéci¬ 
fiée de 400 MHz. 
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La figure 11 vous montre cer¬ 
tains signaux typiques de me¬ 
sure de charges inconnues. 

Prélèvement 
à haute 
impédance 

La seconde méthode de me¬ 
sure est l’utilisation de sondes 
haute impédance. Celles-ci se 
composent d’atténuateurs 
large bande (x 10, x 100). 
Ces atténuateurs sont locali¬ 
sés en partie dans la pointe 
de mesure, le câble de 
connexion et l’impédance 
d’entrée du système de me¬ 
sure formant l’autre partie 
(fig. 12). 

Un circuit de compensation HF 
permet d’assurer l’obtention 
d’une réponse impulsionnelle 
HF correcte. D’autres types de 
sondes, actives FET ou passi¬ 
ves VHF, sont décrites plus 
loin. 


Les oscilloscopes 

Les oscilloscopes haute fré¬ 
quence sont équipés des deux 
impédances d’entrée : 50 fi et 

I Mfi. 

De simples calculs montrent 
que la bande passante des 
oscilloscopes, lorsque les son¬ 
des sont utilisées, est forte¬ 
ment réduite si la terminaison 
interne 50 fi n’est pas validée 
(fig. 13 et 14). 

II est à noter que la bande 
passante spécifiée pour un 
oscilloscope n’est valable 
qu’à la condition d'utiliser la 
charge 50 fi {fig. 15). 

Si vous désirez atténuer un si¬ 
gnal par un système 50 fi, il 
existe des jeux d’atténuateurs 
d’impédance 50 fi afin d’éli¬ 
miner les réflexions. 

Note : Une atténuation faite 
avant l’oscilloscope peut être 
avantageuse du fait que le 
même réglage d’atténuation 
de l’oscilloscope peut être uti¬ 
lisé pour des amplitudes diffé¬ 
rentes. Le résultat est une 
meilleure comparaison possi¬ 
ble des signaux entrants. 
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Fig. 17. 

Utilisation 
d'un adaptateur 
75/50 fi extérieur. 


| OSCILLOSCOPE 



De façon similaire, il est possi¬ 
ble d'adapter un système sous 
test ayant une impédance de 
sortie de 75 fi, fréquemment 
utilisée en télécommunication, 
à un oscilloscope ayant, lui, 
une impédance d’entrée de 
50 fi à l'aide d'un adaptateur 
de charge 75/50 fi (fig. 17). 
Dans le cas où plusieurs systè¬ 
mes doivent être connectés, 
un répartiteur ou séparateur 
spécial de signaux doit être 
utilisé. Le connecteur standard 
en T, parfaitement valable 
pour les signaux basse fré¬ 
quence ne peut être utilisé 
pour les mesures hautes fré¬ 
quences à cause des ré¬ 
flexions. Une très bonne solu¬ 
tion est offerte par le 
séparateur PM 9584 chargé 
sur 50 fi à chaque terminai¬ 
son. 



Fig. 18. - Un séparateur permet fa liaison à plusieurs émet¬ 
teurs ou récepteurs. 



Fig. 19. - Sonde de mesure avec aiguille de masse. 




































La figure 18 vous montre com¬ 
ment ce séparateur propage 
le signal HF depuis le généra¬ 
teur vers l’oscilloscope et vers 
l’autre circuit qui peut être, au 
choix, un émetteur ou un ré¬ 
cepteur de signaux. 


sondes 

mesure 

W 

les mesures de signaux, au¬ 
tres que ceux provenant de 
circuits adaptés en impé¬ 
dance, sont généralement fai¬ 
tes à l’aide de sondes de me¬ 
sures. Dépendant de 
l’amplitude du signal et de 
l’impédance de la source, un 
choix de sonde doit être fait 
pour chaque cas 

La sonde d'usage 
général PM 8929 

Cette sonde combine une im¬ 
pédance d’entrée élevée 
(1 MA//12pF) à une large 
gamme dynamique (500 V). 

En dépit de la capacité d’en¬ 
trée, une réponse en fré¬ 
quence supérieure à la bande 
passante de l’oscilloscope est 
obtenue grâce à un circuit de 
compensation HF interne. 

Pour ces mesures HF, une at¬ 
tention particulière doit être 
attribuée à la connexion de 
masse. Les fils de masse stan¬ 
dards peuvent facilement pro¬ 
voquer des perturbations, 
dues au circuit LC formé par la 
capacité d’entrée et le fil de 



masse, si un signal provenant 
d’une source haute impé 
dance est mesuré. 

L’utilisation d une aiguille de 
masse spéciale peut surmon¬ 
ter ce problème. 

Une capacité d’entrée infé¬ 
rieure (+/- 2 pF) peut être ob¬ 
tenue grâce à la sonde 
PM 8931 Cette sonde atté¬ 
nue le signal par 100 et tolère 
une tension maximale de 
4 000 V. 

Si les sensibilités sont accep¬ 
tables, cette sonde offre réel¬ 
lement une bonne solution 
pour les mesures d’impulsions 
rapides. 


Sondes HF 
basse impédance 

Les sondes PM 8911 et PM 
8912 offrent d’excellentes ca¬ 
ractéristiques HF grâce à leur 
très basse capacité d’entrée 
(1 pF) et l’utilisation d’un câble 
de 50 fl. Une capacité d’en- 




Fig. 22. - Sonde FET PM 8943. 
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effectuées, même sur les im¬ 
pulsions les plus rapides Les 
résistances CC, relativement 
faibles (500 fl et 5 kfl), sont 
des valeurs acceptables pour 
toutes les applications HF 
Comme ces sondes sont termi¬ 
nées sur une charge 50 fl, 
d’autres circuits comme les sé¬ 
parateurs et les câbles 50 fl, 
peuvent également être utili¬ 
sés en association avec ces 
sondes (fig. 20). 

Si ces sondes sont utilisées 
pour afficher des impulsions 
très rapides, des réflexions 
peuvent être visibles, dues à 
l’impédance d’entrée de l'os¬ 
cilloscope non idéale et à la 
réflexion dans l’impédance 
450 fl de la sonde. Dans la 
pratique, uniquement la pre¬ 
mière réflexion est visible, les 
autres étant trop petites 
(fig. 21). 


La combinaison idéale d’une 
haute impédance d’entrée as¬ 
sociée à une capacité d’en¬ 
trée basse est offerte par la 
sonde FET (fig. 22). La résis¬ 
tance d’entrée de 1 Mfl n’a 
aucune influence pour le cir¬ 
cuit sous test, et les 2 pF de 
capacité d’entrée permettent 
de s’affranchir des distorsions 
pour les impulsions rapides. 

La gamme d’entrée du signal 
dépend de l’atténuateur placé 
en bout de sonde : 

± 5 V en atténuation X 1 
± 50 V en atténuation X 10 
± 50 V en atténuation X 100 
Un « offset » continu variable 
autorise l’affichage des si¬ 
gnaux CA, superposés à une 
composante CC avec un maxi¬ 
mum de résolution. 

Guy STROOBANTS 
































DETECTEUR DE PROXIMITE 
A ULTRASONS 


A QUOI 
ÇA SERT? 

Nous vous proposons ici un 
ensemble de détection de 
proximité à ultra-sons. Un 
émetteur envoie son signal, un 
récepteur le reçoit et com¬ 
mande un relais avec diverses 
temporisations. En s’appro¬ 
chant du détecteur, on enclen¬ 
che le relais. Ce système peut 
être installé dans un garage, 
afin qu’une sonnerie se dé¬ 
clenche lorsqu’on recule la 
voiture trop près du mur du 
fond. Un exemple parmi tant 
d’autres... 

LE SCHEMA 

L’émetteur est constitué d’un 
circuit intégré CMOS monté en 
oscillateur et en amplificateur 




Fig. /. - Schéma de notre détecteur. 
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DETECTEUR DE PROXIMITE A ULTRASONS 


en pont, une technique per¬ 
mettant de doubler le niveau 
du signal envoyé dans le 
transducteur. Le signal est 
reçu directement par le tran¬ 
sistor Ti ; un condensateur de 
liaison, serait en effet inutile 
ici, le transducteur étant lui- 
même un condensateur. Le 
potentiomètre P 2 permet de 
régler la sensibilité de la dé¬ 
tection. Le signal est redressé 
par Di et D 2 , filtré par C 4 , un 
peu retardé par C 5 et avant 
de passer dans un trigger de 
Schmitt à seuil réglable, ce qui 
permet un premier réglage de 
retard. 

Un second ajustement est per¬ 
mis par Cô avec une constante 
de temps au collage par P 4 et 
au décollage par Rs, la valeur 
de cette dernière résistance 
pouvant être modifiée. Rô rè¬ 
gle le temps pendant lequel le 
relais va être collé. 

La seconde partie de l’ampli 
op (on en utilise un double) 
commande un transistor. 
L’alimentation se fait à partir 
d’une tension de 12 V, régu¬ 
lée par une diode zener, D 4 . 


REALISATION 

L’émetteur et le récepteur sont 
câblés sur le même circuit im¬ 
primé. Pour des applications 
particulières, on pourra dé¬ 
couper le circuit imprimé pour 
séparer les deux fonctions 
émission et réception. Par ail¬ 
leurs, cet émetteur à ultra¬ 
sons peut être utilisé pour 
toute transmission, télécom¬ 
mande par exemple. 

Compte tenu des impédances 
élevées adoptées ici, les 
condensateurs chimiques des 
constantes de temps seront au 
tantale. Attention à leur pola¬ 
rité. 


REGLAGES 

Pl doit être réglé pratique¬ 
ment à mi-course, si vous dis¬ 
posez d’un oscilloscope, vous 
le réglerez pour que la ten¬ 
sion alternative prise sur le 
collecteur de T 1 soit maximale. 
P 4 , tourné à fond à gauche, 


permet de réduire le temps de 
réponse, ce qui facilite les ré¬ 
glages. P 2 règle la distance, 
quant à P 3 , il joue également 
sur cette dernière, ainsi que 
sur le temps de réponse. Cur¬ 
seur vers le +, on réduit la 
sensibilité et on augmente le 
temps de réponse au collage. 
Pour les essais, vous pourrez 
contrôler la tension de sortie 
des amplis op, par exemple 
avec une diode LED en série 
avec une résistance de 10 kU 
entre la sortie et le + de l’ali¬ 
mentation. 

CONCLUSION 

Un petit détecteur simple pour 
les courtes distances, qui vous 
permettra de vous familiariser 
avec les constantes de temps 
(on réduit en diminuant la va¬ 
leur des résistances et 
condensateurs). 


LISTE DES COMPOSANTS 


Résistances 
1/4 W 5 % 

Rl, R<?, Rio, R| 1 : 

150 kU 

R 2 , Ri 2 , Ri 3 : 4,7 kU 
R 3 : 560 U 
R 4 : 2,2 MU 
R 5 :470 kU 
R ô : 1 MU 
R 7 , Rs : 4,7 MU 
R] 4 :680U 


Condensateurs 

Ci : céramique 1 nF 
C 2 : chimique 4,7 /xF 16V 
C 3 : céramique 470 pF 
C 4 : céramique 2,2 nF 
Cs, Cô : tantale goutte 1 juF 


Potentiomètres 

Pl : ajustable 4,7 kU vertical 
P 2 : ajustable 47 kU vertical 
P 3 : ajustable 220 kU vertical 
P 4 : ajustable 1 MU vertical 

Divers 

Ti, T 2 : transistors NPN Si, 
BC 108 C, 238C etc. 

Di # D 2 , D 3 , D 5 : diodes Si 
1N4148 

Ch : circuit intégré CD 4069 
CI 2 : circuit intégré LM 358 
D 4 : diode zener 8,2 V 
Relais 12 V type Siemens 
V23027B ou équivalent. 

Qi : transducteurs 40 kHz 
émission SQ-40T ou équiva¬ 
lent 

G >2 : transducteurs 40 kHz ré¬ 
ception SQ-40R ou équivalent 



Fig. 2. - Circuit imprimé côté cuivre , échelle /. 
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UN VARIATEUR DE LUMIERE 


A QUOI 
ÇA SERT? 

« Encore un grodoteur de lu¬ 
mière », direz-vous. Il est vrai 
que nous en avons déjà décrit 
un dans l’un de nos précé¬ 
dents numéros. En voici une 
version classique sans Cl, ca¬ 
pable de doser une lumière ou 
encore d’intervenir sur la vi¬ 
tesse d’un moteur de per¬ 
ceuse électrique... 

LE SCHEMA 

Le gradateur de lumière se 
compose d’un triac, élément 
conducteur bidirectionnel ca¬ 
pable de découper du courant 
alternatif. Pour commander le 
passage du courant, on utilise 
un système à déphaseur qui 
va faire conduire le triac un 
« certain temps » après le 
passage de la tension du triac 
au zéro. 

Le gradateur proposé ici est 
équipé d’une diode qui ser¬ 
vira à le repérer dans l’obscu¬ 
rité. C'est pratique. Elle est 
alimentée en alternatif au tra¬ 
vers d’un condensateur et 
d’une résistance, et la diode 
Di lui évite de recevoir une 
tension inverse trop impor¬ 
tante à ses bornes. C 3 et Li 
constituent un filtre antipara¬ 
site. Le condensateur C 3 doit 
être capable de travailler 
avec une tension alternative 
de 250 V, ou continue de 
400 V (une tension de service 
de 630 V permettant d’avoir 
une marge de sécurité plus im¬ 
portante). 

L| est une inductance d’anti¬ 
parasitage pour triac que l’on 
trouve pratiquement chez tous 
les distributeurs de compo¬ 
sants, donc pas de référence 
particulière ; elle fera 10 /*H 
environ et devra supporter le 
courant prévu. Pour 1 kW, il 
faut un modèle 5 A... Le triac 




Fig. 1. - Schéma de notre variateur de lumière. 
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UN VARIATEUR DE LUMIERE 



sera un modèle prévu pour 
6 A, un standard, que l’on 
prendra de préférence avec 
boîtier isolé ; ainsi, le radia¬ 
teur ne sera pas sous tension. 
Le déclenchement est confié à 
un diac, élément qui devient 
brusquement conducteur lors¬ 
que la tension à ses bornes 
atteint une valeur d’une tren¬ 
taine de volts. Le condensa¬ 
teur C 2 se décharge alors bru¬ 
talement dans l’électrode de 
déclenchement du triac, au 
travers du diac. A chaque 
demi-alternance, le processus 
se reproduit. 

Le retard est réglé par P 2 ; Pi 
est utilisé comme potentiomè¬ 
tre de préchauffage. Ainsi, un 
très faible courant passe dans 
la lampe, ce qui présente 
l’avantage de réduire les 
chocs thermiques et de suppri¬ 
mer l’hystérésis du montage. 


MONTAGE 

Nous avons ici prévu deux 
emplacements pour l’interrup¬ 
teur général. A vous de choisir 
celui qui vous convient le 
mieux. Vous pourrez aussi uti¬ 
liser un potentiomètre à inter¬ 
rupteur. Ce dernier sera alors 
câblé par fils ; le trajet n’est 
pas long. 

La mise au point se limite au 
réglage du potentiomètre P], 
un réglage à effectuer impé¬ 
rativement à l’aide d’un tour¬ 
nevis isolant. Attention, ce 
montage travaille directe¬ 
ment sur le secteur, il est 
donc impératif de ne pas met¬ 
tre les doigts sur les parties 
métalliques sous tension. Le 
potentiomètre devra avoir un 
axe en matière plastique. 
L’ensemble sera monté dans 
un coffret, lui aussi en matière 


plastique, précaution indis¬ 
pensable pour son utilisation. 
Une fois le montage opéra¬ 
tionnel, on fixera l’inductance 
par une colle silicone ; le dissi- 
pateur sera vissé. Nous 
n’avons pas fait figurer ici 


d’emplacement de perçage 
pour les vis. Un radiateur 
comme celui de notre photo 
permet de commander 1 kW 
sans problème. Attention tou¬ 
tefois à la ventilation du cof¬ 
fret. 


LISTE 

DES 

COMPOSANTS 


Résistances I/4W5 % 

Ri : 1 500 iî 
R 2 : 22 k!2 
R 3 :6,8 ktt 
R 4 : 1 kQ 


Condensateurs 

Cl : 0,1 AtF 100 VMKT 7,5 mm 
C 2 :33 nF 100 VMKT 7,5 mm 
C 3 : 0,1 /l/F 400 V 
C 4 :0,1 jiF 400 V 


Semi-conducteurs 

1 diac 

1 triac 5 A ou 8 A 
Di : diode 1N4148 
D 2 : diode LED 


Divers 

Pi : potentiomètre ajustable 
470 kft 

P 2 : potentiomètre 470 k fl 
Li : inductance d’antiparasi¬ 
tage toroïdale 
1 radiateur 
1 interrupteur 



Fig . 3. - Implantation des composants . 
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UN SAINT CHRISTOPHE 


ELECTRONIQUE 


A QUOI 
ÇA SERT? 

Nous vous proposons ici un 
montage destiné à améliorer 
la sécurité sur les routes. En 
effet, il doit interdire à une 
personne ayant quelque peu 
dépassé les trois verres du 
slogan de prendre le volant 
de son véhicule. Installé dans 
le circuit d’allumage, il n’éta¬ 
blira le contact que si vous 
avez composé un code dans 
un laps de temps déterminé... 

LE SCHÉMA 

Il utilise le LS 7225 déjà pro¬ 
posé pour un interrupteur 
codé. 

Le circuit intégré LS 7225 de 
LSI Computer est alimenté en 
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UN SAINT CHRISTOPHE ELECTRONIQUE 


8.2 V par R 4 , pour commander 
la sortie 9, qui se met au + de 
l’alimentation chaque fois que 
le code est composé. Il faut 
envoyer successivement une 
tension positive sur les bro¬ 
ches 11, 12, 13 et 14. Ci dé¬ 
termine la constante de temps 
(10 secondes environ avec 

3.3 j*F) pendant laquelle on 
doit composer le code. En cas 
de fausse manoeuvre, Ti dé¬ 
charge le condensateur, ce 
qui oblige à tout recommen¬ 
cer. T 2 commande le passage 
du courant dans un télérup¬ 
teur consommant 1 A. C 4 per¬ 
met une commande fugitive et 
est déchargé par R 2 . 

LE CLAVIER 

Il se compose de huit touches 
reliées en série deux à deux. 
Donc, pour composer le code, 
il faut presser D et F, puis B et 


E, puis C et G, et enfin A et H. 
(C’est un exemple. Toute autre 
combinaison est permise ; 
c’est à vous de câbler votre 
clavier.) 

Si on presse simultanément 
avec un doigt par exemple les 
touches A, E, C et H, il suffira 
de composer D, B, G et H pour 
commander T 2 . Ça devient 
trop facile. 

Donc, pour compliquer les ma¬ 
nipulations, rangez les tou¬ 
ches en deux groupes, ABCD 
puis EFGFt. Là, plus question 
de presser simultanément les 
touches du haut. 

On peut aussi installer, là où 
nous avons dessiné une croix, 
une touche que l’on manipu¬ 
lera d’une main tandis que 
l’autre manipulera les huit tou¬ 
ches deux à deux. Une gym¬ 
nastique délicate ! 

Enfin, comme vous aurez du 
mal à vous rappeler votre 


code, nous vous proposons un 
moyen mnémotechnique : A 
comme Apéritif, B comme 
Beaujolais (c’est la saison), C 
comme Côtes-du-Rhône, D 
comme Digestif (à consommer 
avec modération I) et E 
comme Ethylisme, F comme 
Foie, G comme Gueule de bois 
et H comme Hôpital. La combi¬ 
naison d’une boisson et d’un 
effet vous convaincra certai¬ 
nement des risques que vous 
courrez si jamais vous arrivez 
à composer le code en état 
d’ébriété ! 


REALISATION 

Le circuit imprimé vous est pro¬ 
posé avec l’implantation. At¬ 
tention au sens du transistor 
Ï 2 , face métallique opposée 
au télérupteur. Ce dernier est 
vissé sur le circuit, il sera câblé 


directement au circuit d’allu¬ 
mage de la voiture (en série 
avec le fil de la bobine). Le 
+ 12 V arrive directement sur 
la bobine du télérupteur, le 
moins sur une cosse. Le clavier 
sera câblé en fonction du 
code désiré. Nous ne vous 
proposons pas ici de clavier, 
vous le réaliserez sur pla¬ 
quette perforée à l’aide de 
touches individuelles. 

CONCLUSIONS 

Avant de quitter votre voiture, 
moteur en marche, composez 
le code, et le moteur s’arrê¬ 
tera. Partez avec votre clé de 
contact. En revenant, vous se¬ 
rez obligé de composer le 
code. Un montage utile après 
une soirée arrosée, et qui 
peut aussi vous servir d’anti¬ 
vol ! Accessoirement. 


LISTE DES 
COMPOSANTS 

Résistances 1/4W,5 % 

Ri : 100 k!2 R 3 :12kfl 
R 2 : 220 ktt R 4 : 10 kO 

Condensateurs 

Ci : chimique 3,3 /*F ou 2,2 ^F, 
16 V radial 

C 2 : céramique ou MKT 

5 mm 47 nF 

C 3 : chimique 47 ^F, 

10 V radial 

C 4 : chimique 10 /iF, 

16 V radial 

Semi-conducteurs 

Di : diode 1N4148 

D 2 : diode l N4001 

D 3 : diode zener 8,2 V 

T] : transistor NPN BC108, 

BC238 

T 2 ; transistor darlington BD 
675,677, 679, NPN 
Ch : circuit intégré LS 7225 LSI 
Computer. Importé par ISC. 

Divers 

Rei : télérupteur Finder 2101 
12 VDC 

8 touches individuelles. 


Fig. 2 
Circuit 
imprimé 
côté cuivre , 
échelle 1. 



O 


HPL 

12883 


O 


Fig. 3 

Implantation 

des 

composants. 
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UN MnUVOLTMETRE 
ELECTRONIQUE 


A QUOI 
ÇA SERT? 

Tous les contrôleurs universels 
(qu'ils soient à aiguille ou à 
affichage numérique) possè¬ 
dent une fonction voltmètre 
alternatif. Toutefois, la 
gamme la plus sensible qu’ils 
offrent est rarement meilleure 
que un ou deux volts pleine 
échelle. Et si cela satisfait les 
besoins courants, dès que l’on 
souhaite faire des mesures en 
basse fréquence, par exem¬ 
ple, la sensibilité offerte 
s’avère bien vite insuffisante. 
Le montage que nous vous 
proposons s’adapte devant 
n’importe quel contrôleur uni¬ 
versel disposant d’une sensi¬ 
bilité au moins égale à 100 
continus, et permet de mesu¬ 
rer jusqu'à 10 mV pleine 
échelle avec une bande pas¬ 
sante suffisante pour toutes 
les applications BF puisqu’elle 
atteint les 30 kHz. 


LE SCHEMA 

Un seul amplificateur opéra¬ 
tionnel : un CA 3130 de RCA 
en l’occurrence, est utilisé en 
amplificateur et redresseur 
sans seuil grâce à l’incorpora¬ 
tion d'une diode dans son ré¬ 
seau de contre-réaction. Le 
choix de ce type d’amplifica¬ 
teur est justifié par le fait qu’il 
s’alimente sans problème 
sous une tension unique, qu’il 
est en technologie MOS et 
présente donc une haute im- 

C édance d'entrée, que sa 
ande passante est satisfai¬ 
sante et sa consommation très 
faible. 




Fig. 1. - Schéma de notre montage. 
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UN MILLIVOLTMETRE ELECTRONIQUE 



Afin de garantir une bonne 
précision au montage, l’offset 
du CA 3130 est compensé par 
le potentiomètre P 2 . 

L’entrée de l’ampli est connec¬ 
tée à un diviseur de tension à 
résistances, commutées selon 
la gamme de mesure désirée. 
Ces résistances seront impé¬ 
rativement des modèles haute 
stabilité à 1 % si vous souhai¬ 
tez que votre adaptateur soit 
précis. Si vous admettez quel¬ 
ques pour cent d’erreur, de 
simples résistances à couches 
de carbone triées à l’ohmmè- 
tre numérique pourront conve¬ 
nir, mais elles offrent une sta¬ 
bilité dans le temps un peu 
faible. 

LE MONTAGE 

Un petit circuit imprimé reçoit 
l’ensemble des composants à 
l’exception du commutateur 
de gamme. Les potentiomè¬ 
tres ajustables seront impéra¬ 
tivement des modèles multi- 
tours, afin d’offrir un confort 
de réglage suffisant et une 
bonne stabilité dans le temps. 
Ils auront par ailleurs leur cur¬ 
seur bloqué avec une goutte 
de vernis après réglage. 

Les résistances de précision 
de l’étage d’entrée sont à 
souder avec précaution afin 
de ne pas modifier leur valeur. 
L'étalonnage du montage ne 
sera fait qu’après qu’elles 


soient bien revenues à tempé¬ 
rature ambiante. 
L’alimentation est confiée à 
une pile 9 V qui aura une très 
longue durée de vie puisque 
le montage consomme seule¬ 
ment 600 /wA. Compte tenu de 
la très grande sensibilité du 
montage, nous déconseillons 
l’emploi d’une alimentation 
secteur qui ne pourrait que ra¬ 
mener des ronflements pertur¬ 
bant complètement le fonc¬ 
tionnement, surtout en 
gammes 100 mV et 10 mV. 
L’étalonnage est à réaliser de 
la façon suivante : 

- Mettre le montage sous 
tension, se placer sur n’im¬ 
porte quelle gamme et court- 
circuiter l’entrée. Attendre 
quelques minutes que tous les 


composants aient pris leur 
température de régime. 

- Ajuster P 2 pour lire une ten¬ 
sion nulle sur le contrôleur uni¬ 
versel. 

- Enlever le court-circuit et 
mesurer une tension connue 
en gamme 10 V (ce qui permet 
de connaître cette dernière 
avec votre propre contrôleur 
universel utilisé au préalable 


seul sur la même gamme). 
- Ajuster alors Pi pour ame¬ 
ner l’aiguille du contrôleur sur 
la graduation adéquate. 

Si les résistances sont des mo¬ 
dèles à 1 %, votre montage 
est alors étalonné à mieux que 
2 % sur toutes les autres gam¬ 
mes. 

C. TAVERNIER 



NOMENCLATURE 

DES COMPOSANTS 

Semi-conducteurs 

R 3 : 10 kfi 

ICI : CA 3130 

Di,D 2 :OA 79, OA 85 

R 4 : 1,1 kfi ( 1 kfi et 100 fi en 
série) 

Résistances 

Condensateurs 

1/2 ou 1/4 W 5 % 

Ci : 0,1 mylar 

R 5 : 220 fi 

C 2 :0,47 mylar 

Rô : 22 kfi 

Divers 

Résistances 

Pi : potentiomètre ajustable 

ceudie 

multi-tours 10 kfi 

métallique 1 % 

Rl : 1 MO 

R 2 : 100 kfi 

P 2 : potentiomètre ajustable 
multi-tours 100 kfi 

Si : commutateur 1 circuit 

4 positions 


Fig . 2. - Circuit imprimé, vu côté cuivre, échelle /. 



Fig. 3. - Implantation des composants. 
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UN OCCUPE TELEPHONE 


A QUOI 
ÇA SERT? 

Comme son nom l’indique, no¬ 
tre montage a pour fonction 
de faire croire à vos corres¬ 
pondants que votre ligne télé¬ 
phonique est occupée. Dans 
quel but, nous direz vous ? 
Tout simplement pour vous 
permettre de manger ou de 
prendre une douche tranquil¬ 
lement puisque, comme vous 
avez certainement dû le 
constater, le téléphone sonne 
toujours à ces moments-là. 
Bien sûr, il est possible de dé¬ 
brancher la prise mais, d’une 
part, celle-ci n’est pas tou¬ 
jours accessible, d’autre part, 
cela peut faire croire à votre 
absence, ce qui n’est pas for¬ 
cément le but désiré. 

Notre montage peut rester 
connecté en permanence sur 
votre installation, il se met en 
marche par simple pression 
sur un poussoir et occupe la li¬ 
gne pendant 15 mn ou 30 mn 
au choix. Sa mise en fonction 
est signalée par l'allumage 
d’une LED qui s’éteint dès que 
le temps d’occupation est 
écoulé. Par ailleurs, il est pos¬ 
sible à tout instant d’arrêter le 
montage sans attendre la fin 
du délai préalablement choisi. 
Lorsque nous aurons ajouté 
que notre montage ne néces¬ 
site aucune source d’énergie, 
nous vous aurons tout dit à 
son sujet. 

LE SCHEMA 

Il fait appel à deux transistors 
V-MOS et fonctionne de la fa¬ 
çon suivante. Les points l\ et 
L 2 sont connectés sur la ligne 
téléphonique qui, au repos, 
est le siège d’une tension de 
48 V continu environ. Lors de 
l’appui sur Pi, Ci se charge 



très vite et sature Ti qui allume 
la LED et consomme une ving¬ 
taine de mA sur la ligne, ce qui 
équivaut à un poste téléphoni¬ 
que décroché. La ligne se pré¬ 
sente donc comme étant occu¬ 
pée. Ci se décharge alors 
lentement dans celle des ré¬ 
sistances choisie par Sj, ce qui 
sélectionne le temps d’occu¬ 
pation. Dès que Ci est suffi¬ 
samment déchargé, T) com¬ 
mence à se bloquer, ce qui 
débloque progressivement T 2 
qui accélère alors la décharge 
de Ci, ce qui, par réaction, 
conduit à un passage très ra¬ 
pide de Ti de l’état saturé à 
l’état bloqué. La libération de 
la ligne a ainsi lieu très vite et 
« proprement ». 

En cas d’urgence, et lorsque le 
montage a déjà été mis en 
marche, il suffit d’amener Si 
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UN OCCUPE TELEPHONE 


sur la position 3 pour déchar¬ 
ger aussitôt Ci et revenir à 
l'état de repos. 

Tant qu'aucune action sur Pi 
n’a été effectuée, le montage 
ne consomme que quelques 
jiA dus à la résistance de 

I MM et aux fuites dans les V- 
MOS. Il est donc sans effet sur 
l'installation et peut rester 
connecté en permanence. 

LE MONTAGE 

II ne présente aucune difficulté 
grâce au circuit imprimé, au 
tracé très simple, que nous 
vous proposons. Une boîte en 
plastique quelconque peut re¬ 
cevoir l’ensemble du montage 
et supporte ainsi poussoir, 
commutateur et LED d’indica¬ 
tion d’état. 

Le raccordement à la ligne té¬ 
léphonique est à faire de pré¬ 
férence avec une prise gigo¬ 
gne, ce qui permet 


LISTE DES 
COMPOSANTS 

Semi-conducteurs 

Ti ; BUZ20, BUZ32 

ou équivalent 

T 2 : 2N6660 ou équivalent 

Di : 1N4003 à 1N4007 

D 2 : Zener 12 V 0,4 W, par 

ex. BZY88C12V 

LED : LED 5 mm, couleur au 

choix 

Résistances 

Ri:l,2kft # 2W 
1/2ou 1/4 W5% 

R 2/ R 5 : 1 MU 
R 3 :470G 
R 4 :2,2 kû 
Ré : 2 MÛ 

Condensateurs 

Cl : 1 000 /uF40 V 

Divers 

Pi : poussoir contact 
en appuyant 

Si : commutateur 1 circuit 
3 positions 



insérée en série dans le mon¬ 
tage pour éviter les catastro¬ 
phes. Il faut donc veiller à 
connecter le point Li du mon¬ 
tage à l'extrémité positive de 
votre ligne téléphonique, si¬ 
non le montage ne fonction¬ 
nera pas. Utilisez un vulgaire 
contrôleur universel en posi¬ 
tion voltmètre continu sur une 
gamme supérieure ou égale à 
50 V pour déterminer cette 
polarité. 

Nous terminerons en vous 
rappelant que France Télécom 
interdit la connexion sur le ré¬ 
seau public de tout appareil 
non homologué. Le présent 
montage est donc réservé à 
des usages privés, son emploi 
sur le réseau public étant fait 
sous la seule responsabilité 
de l’utilisateur. 


d’intercaler le montage très 
facilement dans toute installa¬ 
tion. 

Comme la polarité des lignes 
téléphoniques n’est pas 
constante, une diode Di a été 


Fig. 2. - Circuit imprimé, vu côté cuivre, échelle 1. 
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Fig. 3. - Implantation des composants. 
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A L I S A T I O N 


ELECTRONIQUE 



REALISEZ 

Jl IhJLjlE Mil iUnh ëk #tgf JLlflLl 

UN JEU DE LUMIERE 
PROGRAMMABLE 


Si les jeux de lumière dits « psychédéliques » 
sont relativement courants sur le marché, les 
jeux de lumière un peu plus élaborés, tel ce¬ 
lui que nous vous proposons aujourd’hui, ne 
se trouvent bien souvent que chez les profes¬ 
sionnels du spectacle, à des prix hors de por¬ 
tée de l’amateur. 

Pourtant, comme vous allez pouvoir le 
constater à la lecture de ces lignes, réaliser 
un jeu de lumière offrant plusieurs centaines 
de combinaisons différentes, évoluant à vi¬ 
tesse variable, ne nécessite qu’un investisse¬ 
ment minime. 


PRESENTATION 

K, 

Notre montage peut comman¬ 
der 8 spots ou blocs de spots 
d’une puissance maximale de 
1 500 W, ce qui suffit à toutes 
les utilisations courantes, 
qu'elles soient domestiques 
ou professionnelles, et ce 
même pour des salles de taille 
respectable. 

Avant d’aller plus loin dans la 
présentation et afin que nous 
nous comprenions bien, il 
nous semble utile de préciser 
quelques termes. A chaque 
instant, l’état des 8 spots ou 
blocs de spots constitue ce 



que nous appellerons une fi¬ 
gure. Un ensemble de figures 
successives susceptibles 
d’être automatiquement ba¬ 
layées par notre montage 
constitue ce que l’on appelle 
un programme. 

Dans ces conditions, notre 
montage dispose de 8 pro¬ 
grammes différents, accessi¬ 
bles à tout instant par simple 
action sur un commutateur. 
Chaque programme comporte 
4 096 figures qui peuvent être 
identiques ou différentes et se 
suivre sans aucune restriction. 
La vitesse d’enchaînement des 
figures est réglable par simple 
action sur un potentiomètre et 
peut aller de 1 figure par se¬ 
conde à 10 figures par se¬ 
conde environ. 

Précisons en outre que, si vous 
acceptez de changer un com¬ 
posant enfiché sur support, il 
vous est possible de concevoir 
autant de combinaisons de 8 
programmes de 4 096 figures 
que vous le désirez. 

Sachez enfin, mais vous le 
constaterez dans un instant, 
que la définition des figures et 
programmes ne prend que 
quelques secondes et ne re¬ 
quiert aucune connaissance 
en électronique, informatique 
ou programmation. 

NOTRE 

MONTAGE 

Le synoptique de la figure 1 
permet de comprendre très 
facilement le principe de fonc¬ 
tionnement de notre montage. 
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Un oscillateur à vitesse régla¬ 
ble commande un compteur 
binaire à 12 étages, ce qui 
nous permet donc de dispo¬ 
ser, en sortie de ce dernier, 
de 4 096 combinaisons diffé¬ 
rentes. Ce compteur pilote les 


lignes d’adresses d’une mé¬ 
moire dont les lignes de don¬ 
nées commandent à leur tour 
les étages de puissance, char¬ 
gés d'allumer ou d’éteindre 
les spots ou blocs de spots. 
Comme notre mémoire dis¬ 


pose de plus de lignes 
d’adresses que ce que peut 
piloter notre compteur, un 
commutateur rotatif, suivi d’un 
codeur binaire, permet de 
choisir quelle portion de la 
mémoire est utilisée à un ins¬ 


tant donné et, donc, quel pro¬ 
gramme est exécuté. 

Un synoptique aussi simple ne 
peut conduire qu’à un schéma 
méritant le même qualificatif, 
ce que vous pouvez constater 
à l’examen de la figure 2. 
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ELECTRONIQUE 


▼ 


L’oscillateur à vitesse variable 
est réalisé autour d’un classi¬ 
que 555 monté en oscillateur 
astable à très basse fré¬ 
quence (de 1 Hz à 10 Hz envi¬ 
ron, avec les éléments utili¬ 
sés). La sortie du 555 
commande un compteur 12 
étages réalisé en technologie 
CMOS et, lui aussi, très clas¬ 
sique puisqu'il s’agit d'un 
4040. Les 12 sorties de ce¬ 
lui-ci attaquent les 12 premiè¬ 
res lignes d’adresses d’une 
mémoire effaçable aux ultra¬ 
violets qui n’est autre qu'une 
27256, largement répandue 
chez tous les revendeurs de 
composants micro-informati¬ 
ques. Afin que le montage dé¬ 
marre toujours de la même 
façon le programme sélec¬ 
tionné, une cellule R-C est 
connectée sur la patte RESET 
du 4040. A chaque mise sous 
tension, ce dernier commence 
donc à compter avec ses 12 
sorties à 0 et balaye donc la 
mémoire à partir du début. 
Cette mémoire est validée en 
permanence par mise à la 
masse des pattes CE et OE, et 
ses lignes de données Do à D 7 
commandent 8 transistors am¬ 
plificateurs destinés à fournir 
un courant de commande suf¬ 
fisant aux gâchettes des 
triacs. Des LED placées en sé¬ 
rie dans le collecteur de ces 
transistors permettent de vi¬ 
sualiser, au niveau même du 
montage, le jeu de lumières en 
cours, ce qui est très utile si 
notre montage est installé 
dans une cabine technique, 
par exemple. En outre, elles 
permettent la mise en place et 
la programmation des jeux de 
lumières sans devoir connec¬ 
ter réellement les spots. 

Les trois lignes d’adresses de 
poids forts de la mémoire, 
Ai 2 , Ai 3 et A) 4 , permettent de 
choisir entre 8 programmes 
différents. Comme il aurait 
fallu un commutateur spécial 
pour les commander correcte¬ 
ment, nous avons utilisé un cir¬ 
cuit logique TTL qui n’est autre 
qu'un 74148. Ce circuit donne 
sur ses trois sorties Ao, Ai et 
A 2 le code binaire correspon¬ 
dant à celle de ses entrées 0 à 
7 qui est mise à la masse. 
Avec le simple commutateur 



1 circuit et 8 positions Si, on 
peut ainsi faire évoluer Ai 2 , 
Ai 3 et Ai 4 sur les 8 combinai¬ 
sons binaires possibles. 
L'alimentation est confiée à un 
petit transformateur d’une di¬ 
zaine de VA environ qui, 
après filtrage et régulation, 
fournit du 5 V à l’ensemble du 
montage puisque la mémoire 
27256 nécessite une telle ten¬ 
sion pour l’alimenter. 

Le principe de programmation 
de la mémoire est fort simple 
et résulte de son mode de 
fonctionnement. A chaque 
adresse mémoire correspond 
une figure matérialisée par 


Fig. 3. - Nomenclature des composants. 

NOMENCLATURE 
DES COMPOSANTS 


l’état des 8 lignes de données 
Do à D 7 de cette dernière. 
Chaque ligne de donnée à 1 
logique fait allumer le spot ou 
le bloc de spots qui, lui, est re¬ 
lié via le transistor et le triac, 
alors que chaque ligne de 
donnée à 0 laisse ce même 
spot ou bloc de spots éteint. 
La programmation des figures 
de votre choix ne prend ainsi 
que quelques minutes, comme 
nous le verrons dans un ins¬ 
tant. 


LA REALISATION 

Nous avons dessiné deux cir¬ 
cuits imprimés pour recevoir 
tous les composants du mon¬ 
tage, à l’exception de Si et du 
transformateur. 

Le circuit imprimé principal, 
dont le tracé vous est proposé 
figure 4, reçoit l’ensemble des 
composants logiques et l’ali¬ 
mentation, alors que le circuit 
imprimé « de puissance », 
dont le tracé est, quant à lui, 
visible figure 5, supporte les 
transistors Ti à T 8 , les résis¬ 
tances Ri 1 à Ri s et les triacs. 
Cette façon de faire permet 
de visser très facilement tous 
les triacs sur un seul et même 


^ Le circuit imprimé principal 
équipé de tous ses compo¬ 
sants. 


Le circuit imprimé 
de puissance. ^ 


Semi-conducteurs 

ICi :555 

IC 2 :4040 C.MOS 

IC 3 : 27256 (toutes versions) 

IC 4 : 74148 ou 74LS148 
IC 5 : régulateur + 5 V 1 A, 
boîtier TO220 (7805) 

Ti à T 8 : BC107, 108, 109, 547, 548, 549 
TRi à TR 8 : triacs 400 V 6 ou 8 A 
Di,D 2 : 1N4002 à 1N4007 
LEDi à LED 8 : LED haute luminosité 
si possible 

Résistances 
1/2ou1/4W5 7. 

R, : 2,2 k!2 
R 2 :4,7 k !2 
R 3 à Rio : 12012 


Ri 1 à Ri s : 330 12 
R,ç:47 k!2 

Condensateurs 

C),C 4 :10*iF 10 V 

C 2 : 10 nF céramique ôu mylar 

C 3 : 22 nF céramique 

C 5 : 470 m F 25 V 

Cô : 0,1 /tF céramique ou mylar 

Divers 

TA : transformateur 220 V, 2 x 9 V, 10 VA 
Pi : potentiomètre linéaire 100 k!2 

51 : commutateur rotatif 1 circuit 12 positions 
(bloqué à 8 ) 

5 2 : interrupteur 2 circuits 2 positions 
Support 28 pattes pour IC 3 (voir texte) 
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Fig. 4. - Circuit imprimé principal , vu côté cuivre, échelle 1. 


radiateur, en les laissant soli¬ 
daires du circuit imprimé de 
puissance, et réduit donc de 
façon importante le nombre 
de liaisons à établir avec la 
carte logique. 

Afin de rendre notre réalisa¬ 
tion accessible à tous, nous 
avons réalisé nos circuits im¬ 
primés en simple face. Un 
nombre de straps assez im¬ 
portant est donc visible sur la 
carte logique car, si son 
schéma est simple, la 
connexion des 12 sorties du 
compteur aux 12 lignes 
d'adresses de la mémoire re¬ 
lève presque de l'exploit 
sportif, compte tenu du bro¬ 
chage de ces composants... 
L’approvisionnement des 
composants ne devrait vous 
poser aucun problème. La 
27256 se trouve chez tous les 
bons revendeurs de matériel 
micro-informatique. Avant de 
l’acheter, demandez à votre 
revendeur s’il assure la pro¬ 
grammation de ces mémoires 
et à quel prix ; en effet, et à 
moins que vous n’ayez un pro¬ 
grammateur adéquat sous la 
main, il va bien vous falloir 
programmer cette mémoire 
une fois que vous aurez défini 
les figures à faire exécuter à 
votre montage. N’hésitez pas 
à questionner plusieurs reven¬ 
deurs, les prix de programma¬ 
tion varient parfois dans de 
notables proportions. 

Pour ce qui est des triacs, 
choisissez impérativement des 
modèles isolés ou alors il vous 
faudra « dilater » le dessin de 
notre circuit imprimé de puis¬ 
sance. En effet, d’une part, les 
semelles métalliques de ces 
derniers se touchent avec le Cl 
que nous avons dessiné, d’au¬ 
tre part, si vous voulez pou¬ 
voir les visser tous sur un 
même radiateur, le boîtier 
isolé est impératif. La diffé¬ 
rence de prix entre isolé et 
non isolé étant ridicule, pour¬ 
quoi s’en priver ? Sauf si vous 
avez de gros besoins en puis¬ 
sance, limitez-vous à des 
triacs 6 ou 8 A. Des modèles 
plus puissants risquent, en ef¬ 
fet, d’avoir des problèmes de 
déclenchement, car ils néces¬ 
sitent souvent un courant de 
gâchette important. Rappe¬ 


lez-vous que 8 A sous 220 V, 
cela permet tout de même de 
commander plus de 1 500 W 
et que vous avez 8 sorties de 
ce type, soit un total maximal 
de 12 000W, ce que bien 
peu de compteurs EDF ordi¬ 
naires peuvent supporter 1 
Le commutateur Si doit avoir 
8 positions. Comme cela 


n’existe pas sur le marché, il 
faut acheter un 12 positions et 
le bloquer à 8 grâce au doigt 
mobile dont sont équipés tous 
les commutateurs de ce type. 
Les supports de circuits inté¬ 
grés ne sont pas obligatoires, 
sauf pour la mémoire qui doit 
pouvoir être enlevée pour 
être reprogrammée si néces¬ 


saire (erreur de programma¬ 
tion ou changement de pro¬ 
grammes). Si vous prévoyez 
d’utiliser plusieurs mémoires 
différentes, faites l’acquisition 
d'un support à force d’inser¬ 
tion nulle (mêmes revendeurs 
que ceux de la mémoire). Il 
vous en coûtera environ 80 F, 
mais vous pourrez mettre en 



Fig. 5. - Circuit imprimé de puissance, vu côté cuivre, échelle /. 
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Fig. 6 

Implantation 
des composants 
sur le circuit 
imprimé principal. 



place et enlever votre mé¬ 
moire en moins d’une se¬ 
conde, plusieurs milliers de 
fois, sans abîmer ses pattes. 

Le câblage ne présente pas 
de difficulté en suivant les 
plans d’implantation des figu¬ 
res 6 et 7. Commencez par la 
mise en place des straps dont 
l’un est situé sous la mémoire. 
Ils peuvent tous être réalisés 
en fil nu rigide, mais veillez à 
ce que les deux straps verti¬ 
caux parallèles placés entre le 
555 et le 4040 ne se touchent 
pas. Au besoin, faites comme 
sur notre maquette où l'un 
d’eux est isolé. Le potentio¬ 
mètre peut être monté directe¬ 
ment sur le Cl (l’emplacement 
est prévu pour), mais, si cela 
ne convient pas au boîtier 
prévu, vous pouvez déporter 
celui-ci sans restriction. 

En ce qui concerne le circuit de 
puissance, câblez les triacs en 
leur laissant assez long de 
pattes afin de faciliter leur 
fixation sur radiateur. Rappe¬ 
lons que, si vous avez choisi 
des triacs non isolés, ce que 
nous déconseillons, il faut im¬ 
pérativement que leurs semel¬ 
les métalliques ne puissent 
pas se toucher et ne puissent 
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pas venir en contact avec l’uti¬ 
lisateur une fois le montage 
mis en boîtier. De même, ne 
remplacez en aucun cas l'in¬ 
terrupteur S 2 par un modèle à 
un seul circuit. En position ar¬ 
rêt, il faut, en effet, que les 
deux fils du secteur soient 
coupés. Il y va de la vie de 
l’utilisateur du montage. 

La liaison entre le circuit prin¬ 
cipal et le circuit de puissance 
est à faire avec du fil souple 
isolé, de n'importe quel type. 


Là encore, il n’y a pas de pré¬ 
caution particulière à prendre. 
Lorsque tout est terminé, véri¬ 
fiez soigneusement le mon¬ 
tage et, pour le moment, ne 
connectez aucun spot au mon¬ 
tage, ne reliez pas la borne S 
du circuit de puissance au sec¬ 
teur ni le secteur à la masse du 
montage. La partie basse ten¬ 
sion de ce dernier est ainsi to¬ 
talement isolée du secteur, et 
vous pouvez faire vos mesures 
en toute sécurité. 


PROGRAMMA¬ 
TION DE LA 
MEMOIRE 

Avant de pouvoir essayer le 
montage, il est indispensable 
de programmer, au moins 
partiellement, une mémoire. Si 
vous pouvez faire cela facile¬ 
ment (ami équipé d'un pro¬ 
grammateur ou revendeur 
proche de chez vous) ne pro¬ 
grammez que quelques octets 



Fig. 7 Implantation des composants sur le circuit imprimé de puissance. 
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pour essayer et prenez en¬ 
suite votre temps pour définir 
vos différents programmes. Si, 
en revanche, vous ne pouvez 
faire cela facilement, passez 
le temps qu'il faut pour définir 
le contenu de votre mémoire 
que vous n’aurez ainsi à faire 
programmer qu'une fois. 
Comme nous l’avons expliqué, 
la mémoire choisie peut conte¬ 
nir 8 programmes différents 
sélectionnés par SI. Le pre¬ 
mier occupe les adresses 0 à 
4095, le suivant, de 4096 à 
8191, puis ainsi de suite, de 
8192 à 12287, de 12288 à 
16383, de 16384 à 20479, 
de 20480 à 24575, de 24576 


à 28672 et, enfin, de 28672 à 
32767. Afin de ne pas vous 
infliger de cours de notation 
hexadécimale, ces adresses 
sont exprimées ici en décimal, 
c'est-à-dire de la façon dont 
vous les écrirez normalement. 
Pour définir la donnée à pla¬ 
cer à chaque adresse, il faut 
vous souvenir qu’un 1 fait allu¬ 
mer le spot correspondant et 
qu’un 0 le fait éteindre. Par 
ailleurs, lors de l’exécution 
d’un programme, quel qu’il 
soit, la mémoire est balayée 
de l’adresse minimale du pro¬ 
gramme choisi à l’adresse 
maximale, et ainsi de suite. 

La figure 8 vous explique com¬ 
ment coder chaque donnée en 
notation hexadécimale. En ef¬ 
fet, si la majorité des reven¬ 
deurs qui acceptent de pro¬ 
grammer des mémoires 
tolèrent les adresses expri¬ 
mées en décimal, ils préfèrent, 
et de loin, des données four¬ 
nies en hexadécimal. Comme 
vous pouvez le constater en 
examinant en détail la fi¬ 
gure 8 , cela ne demande 
qu’un peu d’attention. Voici un 
exemple pour vous aider : 

- le programme démarre 
tous spots allumés ; 

- il éteint ensuite tous les 
spots ; 

- il fait ensuite défiler un spot 
allumé du 0 au 7. 

Le contenu des premières 
adresses mémoires pour réali¬ 
ser un tel programme est donc 
le suivant : 

- 11111111, soit FF pour al¬ 
lumer tous les spots 


- 00000000 , soit 00 pour 
éteindre tous les spots 

- 00000001 , soit 01 pour al¬ 
lumer le spotO 

- 00000010 , soit 02 pour al¬ 
lumer le spot 1 

- 00000100, soit 04 pour al¬ 
lumer le spot 2 

- et ainsi de suite jusqu’à 
10000000 , soit 80 pour allu¬ 
mer le spot 7. 

C’est facile, n’est-ce pas ? 

Il est bien évident que vous 
n’êtes pas obligé de pro¬ 
grammer toute la mémoire. 
Vous pouvez ainsi vous limiter, 
dans un premier temps, à 1 ou 
2 programmes par exemple ; 
en effet, les mémoires de ce 
type peuvent être program¬ 
mées en plusieurs fois sans 
aucune contrainte. En revan¬ 
che, lorsqu’elles sont vierges 
{ce qui est le cas des zones 
non encore programmées des 
mémoires neuves), elles 
contiennent FF ou, si vous pré¬ 
férez, 11111111. En d’autres 
termes, elles font allumer tous 
les spots si, par erreur, vous 
sélectionnez un programme 
non encore programmé dans 
la mémoire. 

ESSAIS 

ET 

WTILISATION 

Lorsque vous disposez de vo¬ 
tre mémoire programmée, 
partiellement ou totalement, 
vous pouvez procéder aux es¬ 
sais au montage. Pour cela, et 
comme nous l’avons déjà si¬ 
gnalé ci-avant, ne reliez pas 
le point S du circuit de puis¬ 
sance au secteur ni la masse 


Le cœur de notre montage : 
une mémoire effaçable aux 
rayons ultraviolets dont 
on voit la puce sous la 
fenêtre de quartz. 


Un support à force ▼ 
d'insertion nulle, utile pour 
ceux qui veulent pouvoir changer 
rapidement de mémoire. 



EXEMPLES 

D7 Dô D5 D4 D3 D2 Di Do 
0 10 1110 1 
5 D 

D7 Dô D5 D4 D3 D2 D| Do 
10 0 10 0 0 1 
9 1 

D7 Dô D5 D4 D3 D2 Di Do 
10 10 0 111 
A 7 

Fig. 8. - Principe de codage 
des données à programmer 
dans la mémoire. 

du montage à ce dernier. Ne 
connectez aucune charge sur 
les sorties à destination des 
spots. Le montage est ainsi to¬ 
talement isolé du secteur et 
vous pouvez « y mettre les 
mains » si nécessaire. 

Mémoire non encore mise en 
place, mettez le montage sous 
tension et vérifiez que vous 
avez bien du 5 V en sortie du 
régulateur IC 5 . Dans le cas 
contraire, arrêtez tout immé¬ 
diatement et cherchez le dé¬ 
faut, mais, si vous avez vu plus 
de 5 V, vous pouvez changer 
IC 4 qui n’aura sans doute pas 
supporté. Connectez un volt¬ 
mètre, si possible à aiguille, 
car c’est plus « visuel », en 
sortie de ICi- Vous devez voir 
son aiguille osciller à une vi¬ 
tesse allant de 1 à 10 Hz se- 
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Fig. 9. - Brochages des semi-conducteurs. 


Ion la position de P]. Si ce 
n’est pas le cas, il y a un pro¬ 
blème au niveau de IC] ou des 
composants qui l’entourent. 
Connectez ensuite votre volt¬ 
mètre sur les pattes Aq à Ai i 
de la mémoire. Vous devez 
voir son aiguille osciller de 
plus en plus lentement puisque 
chaque passage de An à 
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An+1 divise la fréquence par 
2. Si vous allez jusqu’à An, 
soyez patient, car même avec 
Pl en position maximale 
(10 Hz en sortie de ICi), la 
période du signal présent sur 
Ai i est de 6 minutes environ. 

Si tout vous semble corréct 
vous pouvez enficher la mé¬ 
moire sur son support et re¬ 


mettre le montage sous ten¬ 
sion. Vous devez alors voir le 
programme sélectionné par 
Ci se dérouler sur les LEDi à 
LEÜ8. Compte tenu de leur 
mode de câblage et des cou¬ 
rants mis en jeu, celles-ci ne 
sont pas très lumineuses si 
vous utilisez des LED ordinai¬ 
res. C'est normal et cela ne 


doit pas vous inquiéter. Ces 
LED ne sont pas, en effet, l’or¬ 
gane de sortie normal du 
montage dont le rôle essentiel 
est de commander des spots. 

Si tout se passe bien, installez 
le montage dans son boîtier, 
vérifiez soigneusement avec 
un ohmmètre l’isolement des 
triacs par rapport à leur ra¬ 
diateur, connectez le secteur 
au point S du circuit de puis¬ 
sance et à la masse du mon¬ 
tage, branchez vos spots et 
mettez à nouveau sous ten¬ 
sion. Cette fois-ci, votre pro¬ 
gramme doit défiler sous vos 
yeux émerveillés et surtout sur 
les spots ! 

Rappelons une dernière fois 
que, comme pour tous les 
montages reliés directement 
au secteur, toutes les précau¬ 
tions d’isolement classiques 
doivent être prises. L’utilisa¬ 
tion d’un boîtier isolant et de 
boutons du même type est for¬ 
tement conseillée, et, si vous 
employez un boîtier métalli¬ 
que, il faut impérativement 
que ce dernier soit relié à la 
terre. 


CONCLUSION 


Malgré sa simplicité de réali¬ 
sation et son faible prix de re¬ 
vient, ce montage se révèle 
très attrayant en raison de sa 
très grande capacité mémoire 
et, donc, du grand nombre de 
figures qu’il est capable de 
faire défiler. Il peut donc trou¬ 
ver des applications chez tous 
ceux d’entre vous qui aiment 
les animations lumineuses, 
mais aussi chez les profes¬ 
sionnels du spectacle qui ne 
veulent ou ne peuvent investir 
dans des versions au look plus 
« pro » mais au prix plus 
« pro » également. 

C. TAVERNIER 
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LES PETITES ALIMENTATIONS 


Elles sont très pratiques, et on en trouve par¬ 
tout, même dans les catalogues de vente par 
correspondance. Elles sont parfois associées 
à des appareils électroniques. Chères ou pas 
chères, elles pourront vous rendre service. 
Mais, au fait, sauront-elles vous fournir les 
prestations que vous êtes en droit d’attendre 
d’elles? Nous avons pris quatre alimenta¬ 
tions, trois allemandes sérieuses et une 
« passe-partout » construite à Taiwan (ainsi 
que notre contrôleur universel), et les avons 
mesurées. Vous saurez ainsi ce que vous 
pourrez leur demander... 


PHYSIQUE 

Ces alimentations sont pré¬ 
sentées sous la forme d’un 
boîtier « prise de courant », 
qui, par conséquent, se bran¬ 
che directement sur la prise 
secteur. De ce boîtier sort un 
câble qui se raccorde sur l’ap¬ 
pareil à alimenter. Au bout du 
câble : tout ce qu’il vous faut 
pour envoyer l’énergie à l’in¬ 
térieur du système électroni¬ 
que : poste de radio, bala¬ 
deur, etc. 

l’intérêt d’une telle alimenta¬ 
tion n’est plus à démontrer. En 
effet, le boîtier contient un 
transformateur qui, souvent, 
rayonne un champ magnéti¬ 
que. Ce champ magnétique in¬ 
duit des tensions dans les 
conducteurs du circuit ali¬ 
menté et risque, dans le cas 
d’une conception approxima¬ 
tive (celui de nombreux mon¬ 
tages d’amateurs) de pro¬ 
duire des tensions parasites 
que l’on entendra sous forme 
de ronflette. Cette tension, 
dont la fréquence est multiple 
de celle du secteur : 50, 100, 

150, 250 Hz etc., est néfaste, 
en particulier si l’appareil en 
question est un préamplifica¬ 
teur micro ou phono... 

Donc, si on éloigne le trans¬ 
formateur du circuit, on réduit 
les risques de mauvais fonc¬ 
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tionnement. Avouez que c’est 
très intéressant. On trouve 
cette technique sur des ma¬ 
gnétophones style mini-stu¬ 
dio. 

Elle présente, pour un 
constructeur japonais, l’avan¬ 
tage de proposer un magné¬ 
tophone qui fonctionne à par¬ 


tir d’une tension continue, par 
exemple une batterie de voi¬ 
ture. En outre, comme les Ja¬ 
ponais exportent vers tous les 
pays, et que ces derniers 
n’ont pas tous le même sec¬ 
teur, il n'y a qu’à installer, au 
moment de l’emballage, l’ali¬ 
mentation correspondant au 
pays de destination, avec sa 
prise à lames plates ou cylin¬ 
driques et la tension primaire 
associée. 

Autre avantage de la formule, 
comme le transformateur n’est 
plus dans l’appareil, il n'est 
pas utile de prendre des me¬ 
sures d’isolement draconien¬ 
nes. 

On gagne également un peu 
de place dans l'appareil, un 
transformateur étant un com¬ 
posant quelque peu encom¬ 
brant. Par ailleurs, c’est un 
élément qui chauffe : plus 
d’aération à prévoir pour lui. 
Bref, on ne trouve que des 
avantages à son élimination. 
Donc, ce bloc secteur est un 
boîtier au bout d’une prise. 


Comme la taille d’un transfor¬ 
mateur dépend de sa puis¬ 
sance, plus le transformateur 
sera puissant, et plus l’alimen¬ 
tation sera encombrante. On 
est donc limité à une dizaine 
de VA. 

On trouve d’un côté la prise 
secteur et le boîtier, et de 
l’autre une prise très spéciale, 
car les utilisateurs d’énergie 
ne sont pas munis d’une prise 
normalisée. Certains appa¬ 
reils utilisent une alimentation 
de type jack de 3,5 ou de 
2,5 mm de diamètre, d’autres 
une prise coaxiale dont la 
broche interne a un diamètre 
variable ; enfin, depuis relati¬ 
vement peu de temps, on 
trouve des prises coaxiales 
dérivées, par miniaturisation 
des modèles initiaux. Tous 
comptes faits, on dénombre 
six possibilités de raccorde¬ 
ment et, pour compliquer le 
tout, certains appareils ont un 
branchement inversé par rap¬ 
port à d’autres. Les fabricants 
de petites alimentations pré¬ 
voient donc des inversions, 
par connecteurs ou par com¬ 
mutateur. Le commutateur 
résente un risque de manipu- 
ation accidentelle, le connec- 






























teur, un risque de débranche¬ 
ment accidentel et de 
connexion inversée, lors du 
rétablissement de la liaison. 
Donc, le fait qu’il y ait plu¬ 
sieurs possibilités implique 
des risques de courts-circuits 
par des fils ou des pièces mé¬ 
talliques ; ainsi, il sera bon de 
prévoir cette éventualité, par 
exemple en installant une 
gaine sur les terminaisons qui 
ne sont pas utilisées, les fabri¬ 
cants de ces petites alimenta- 


d’éventuelles surtensions au 
moment de la manœuvre du 
commutateur, qui risquent 
d'être préjudiciables au com¬ 
portement futur de l’appareil. 
Sur les blocs « Taiwan », une 
manipulation accidentelle du 
commutateur est toujours pos¬ 
sible, compte tenu de la situa¬ 
tion externe de ce dernier. 
Une sécurité : prendre une 
pince coupante pour raccour¬ 
cir l’organe de commande du 
commutateur. 

La solution la plus sûre reste 
bien entendu celle du commu¬ 
tateur installé sur une face ca¬ 
chée et qui, en prime, est ma- 
nipulable uniquement par un 
outil. Une solution sûre et qui 
incite à la réflexion : le temps 
d’aller chercher son tournevis. 



Fig. 2.Courbe 
tension/courant 
de l'alimentation 
« Taiwan ». 


Fia. 1. 

Alimentation 
« Taiwan » 500 mA. 



tions ne prévoyant pas cette 
protection. 

Détail physique : les alimenta¬ 
tions multi-usages se caracté¬ 
risent par une tension d’ali¬ 
mentation adaptable, avec un 
commutateur permettant de 
choisir sa tension. Deux op¬ 
tions sont proposées, une sé¬ 
lection externe, accessible à 
tout instant, et une sélection 
qui ne peut s’effectuer que 
lorsque l’alimentation a été 
retirée de sa prise. Cette for¬ 
mule, utilisée chez FRIWO, 
présente un avantaae incon¬ 
testable : il est en effet impos¬ 
sible de modifier la tension 
d’alimentation lorsque l’appa¬ 
reil est branché. On évite ainsi 


Fig. 3. 

Ondulation 
en fonction 
du courant 
de sortie 
(valeur efficace). 
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Alimentation 

FW6412. 



Fig. 5. 

Courbes 
tension/couran t 
de l'alimentation 
FW 64)2. 



SECURITE 

Nous avons parlé précédem¬ 
ment de la sécurité du chan¬ 
gement de tension. 

La sécurité, c’est aussi la vô¬ 
tre. Les alimentations secteur 
proposées à des prix très bas 
ont été fabriquées avec des 
impératifs économiques tels, 
que vous n’aurez pas droit à 
la sécurité que vous êtes en 
droit d’attendre. 

Première garantie : l’isole¬ 
ment. Toutes les alimentations 
n’ont pas droit au double iso¬ 
lement, vous devrez donc re¬ 
lier votre appareil à la terre si 
vous voulez être parfaitement 
protégés. Ce n’est pas le cas 
bien sûr de toutes les alimen¬ 
tations. Certains fabricants 
sérieux vous protègent, et 
vous en êtes avertis. La sécu¬ 
rité, c’est la possibilité de trai¬ 
ter votre alimentation sans 
trop de précaution. Il peut par 
exemple se produire un court- 
circuit dans votre appareil ou, 
en tout cas, une surconsom¬ 
mation. Nous avons eu ce 
problème sur une alimentation 
mode in Taiwan ; résultat : un 
transformateur au primaire 
surchauffé et coupé, les fusi¬ 
bles étant absents. En revan¬ 
che, sur les alimentations 
Friwo, fabriquées en Allema¬ 
gne, un fusible thermique est 
installé au cœur du transfor¬ 
mateur. Ainsi, en cas 
d’échauffement excessif, le fu¬ 
sible s’ouvre et coupe l’ali¬ 
mentation du primaire. Il reste 
alors à remplacer ce fusible 
thermique un peu spécial pour 
que tout rentre dans l’ordre ; 
c’est sans doute moins cher 
que l’achat d’une autre ali¬ 
mentation... 


LES 

PERFORMANCES 

L’alimentation « Taiwan » tes¬ 
tée est un modèle à sélecteur 
de tension et inverseur. Six 
tensions nominales sont pré¬ 
vues : 

3 ; 4,5 ; 6 ; 7,5 ; 9 et 12 V. Le 
courant nominal est de 
500 mA. Le sélecteur de ten¬ 
sion et l’inverseur sont acces¬ 
sibles de l’extérieur, ils sont 


j t 
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installés sur une zone en re¬ 
trait par rapport au volume 
abritant le transformateur, ce 
qui les protège. 

Le schéma de principe est 
donné sur la figure 1, pas de 
protection au primaire, le 
commutateur en sortie permet 
de passer d’un enroulement 
au suivant, un pont de quatre 
diodes redresse la tension, un 
condensateur de 470 juF 16 V 
assure le filtrage. L’inverseur 
est installé juste avant le fil. 
Nous avons tracé les courbes 
donnant la tension de sortie et 
l’ondulation en fonction de la 
consommation, figures 2 et 3. 
Si le sélecteur de tension est 
placé en position 12 V, la ten¬ 
sion à vide atteint 21 V alors 
que la tension de service du 
condensateur de filtrage est 
de 16 V. Il y a donc danger de 
mort pour ce dernier. Par ail¬ 
leurs, on constate que la ten¬ 
sion nominale de sortie de 
l’appareil est atteinte lorsque 
le courant de sortie est bien 
de 500 mA. Par conséquent, si 
l’appareil que vous alimentez 
ne consomme pas le courant 
nominal de l’alimentation, il y 
a de fortes chances pour que 
ce condensateur ne vive pas 
très longtemps, se mette à 
chauffer et à fuir... Par ail¬ 
leurs, la faible valeur du 
condensateur de filtrage en¬ 
traîne la présence d’une on¬ 
dulation importante. Atten¬ 
tion, par exemple, si vous 
devez débiter 500 mA avec 
une tension de 3 V... 3 V avec 
1,1 V eff d’ondulation. 

La « haute tension », tension à 
vide, pourra dans certains cas 
être exploitée pour l’alimen¬ 
tation de montages qui de¬ 
mandent une tension relative¬ 
ment élevée comme, par 
exemple, des montages audio 
utilisant des amplificateurs 
opérationnels et dont l’excur¬ 
sion de tension peut être éle¬ 
vée. 

Second type d’alimentation, 
la FW 6412 de Friwo ; c'est 
une alimentation dont le cou¬ 
rant nominal est de 500 mA. 
La figure 4, donne le schéma 
de principe. Le primaire est 
protégé par un fusible thermi¬ 
que qui s’ouvre à 130°. Qua¬ 
tre prises équipent le transfor¬ 


mateur d’alimentation, cinq 
tensions sont fournies 4,5 ; 6 ; 
7,5 ; 9 et 12 V. On fait chuter 
la tension d’environ 1,5 V par 
une paire de diodes montées 
tête-bêche, qui comportent 
deux puces de silicium en sé¬ 
rie. Ce composant se présente 
comme une diode de redres¬ 
sement classique, et existe 
également sous l'appellation 
de diode de stabilisation ou 


de référence. Il ne faut pas la 
confondre avec les diodes ze- 
ner dont le principe de fonc¬ 
tionnement est différent : elles 
travaillent en inverse. 

En sortie du commutateur, la 
tension alternative est redres¬ 
sée et filtrée par un condensa¬ 
teur dont la valeur est de 
2 200 jiF et dont la tension de 
service est de 25 V. Un filtrage 
plus efficace, comme on le 


voit, que celui de l’alimenta¬ 
tion précédente. 

Les caractéristiques de l'ali¬ 
mentation sont données fiq. 5 
et 6. 

L’ondulation à pleine charge 
est inférieure à celle consta¬ 
tée précédemment, la valeur 
du condensateur de filtrage 
permet de bénéficier d’une 
meilleure prestation. 
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Fig. 9. 
Ondulation 
en fonction 
du courant 
de sortie. 


Pour les courbes de variation 
de tension en fonction de la 
charge, on constate qu'à vide, 
la tension est de 18 V, et donc 
au-dessous de la tension de 
service du condensateur de 
filtrage. Pas de problème 
pour ce dernier. 

Les tensions affichées sont ob¬ 
tenues pour la charge maxi¬ 
male, attention par consé¬ 
quent si vous alimentez un 
montage à faible consomma¬ 
tion. 

Troisième alimentation : nous 
l’avons prise chez Friwo éga¬ 
lement, il s’agit d’une alimen¬ 
tation non régulée dont le 
courant de sortie est inférieur 
à celui de la FW 6412. Deux 
modèles de conception pro¬ 
che ont été testés, ils sont 
construits sur un schéma prati¬ 
quement identique, celui de la 
figure 7. 

Nous retrouvons au primaire 
le fusible thermique de pro¬ 
tection contre la fièvre, le se¬ 
condaire du transformateur 
est unique, la tension est re¬ 
dressée et filtrée. En parallèle 
sur le secondaire, nous avons 
un réseau diviseur constitué 
de diodes multiples qui per¬ 
mettent de faire chuter la ten¬ 
sion. Il s’agit en fait d’une ré¬ 
gulation de tension de type 
shunt. Un commutateur prend 
la tension aux bornes du ré¬ 
seau diviseur. 


Sur l’alimentation FW 6000, 
les tensions vont de 1,5 V à 
9 V, sur la FW 6002, on com¬ 
mence à 4,5 V pour aboutir à 
12 V. 

Le courant de sortie n’est pas 
le même pour les deux appa¬ 
reils : 300 mA pour le premier 
et 200 pour le second. 

Comme pour les alimentations 
précédentes, nous avons 
tracé les courbes d’évolution 
de la tension et de l’ondula¬ 
tion en fonction de la charge. 
Nous avons, pour les deux ali¬ 
mentations, limité l’intensité à 
200 mA. 

Pour la FW 6002, la tension 
nominale est atteinte à faible 
courant pour la tension de 9 V 
et à courant élevé pour la ten¬ 
sion de 1,5 V. On notera que 
les variations de tension sont 
relativement faibles. 

La tension d’ondulation est 
assez importante, et on re¬ 
marquera qu’elle est présente 
même sans consommation en 
sortie, les diodes de stabilisa¬ 
tion absorbant de l’énergie. 
Dans ces conditions, elles 
chaufferont. Ne pas s’inquié¬ 
ter par conséquent d’un dé¬ 
gagement de chaleur à vide, il 
est normal. Les boîtiers sont 
d’ailleurs aérés. Pour la 6002, 
nous constatons que la ten¬ 
sion nominale est atteinte 
avec une consommation ré¬ 
duite ; à fort courant, la chute 


de tension peut être impor¬ 
tante (2 V ou plus à 0,2 A). 
Nous avons pris (courbes 12 
et 13) l’alimentation FW 6002 
et éliminé le circuit de stabili¬ 


sation, la courbe d’ondulation 
nous donne une valeur nulle à 
vide ; à 100 mA, les courbes 
se rejoignent pratiquement. 

Au courant de sortie maximal, 
l’ondulation est un peu infé¬ 
rieure avec le circuit de régu¬ 
lation qui joue un petit rôle de 
filtre. 

UTILISATION DES 
ALIMENTATIONS 

A partir de ces courbes et 
connaissant la consommation 
des appareils utilisateurs, 
vous pourrez sélectionner la 
tension qui vous donnera la 
tension nominale, vous serez 
sans doute obligé d’adopter 
une position de commutateur 
ne correspondant pas à la 
tension nominale de l’appa¬ 
reil. Heureusement, ces der¬ 
niers admettent une certaine 
plage de tensions d’alimenta¬ 
tion. 

Autour de ces appareils, vous 
pourrez réaliser des monta- 
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ges destinés à améliorer leurs 
performances ou même à 
changer leurs caractéristi¬ 
ques. 

Première tentation : réduire 
l’ondulation. 

La technique consiste tout sim¬ 
plement à utiliser un second 
condensateur de filtrage en 
parallèle sur celui d’origine. Il 
sera installé dans l’appareil 
car, le plus souvent, il n’y aura 
pas de place dans le bloc sec¬ 
teur. Attention à bien respec¬ 
ter les polarités du condensa¬ 
teur, notamment si vous 
utilisez l’inverseur, une inver¬ 
sion de polarité de condensa¬ 
teur chimique est plus dangeu- 
reuse que la surtension. 

Nous vous donnons, fi¬ 
gure 14, un schéma permet¬ 
tant un filtrage plus énergi¬ 
que. Il s’agit en fait d’un étage 
suiveur dont la base reçoit une 
tension filtrée par un conden¬ 
sateur et une résistance. 

Le tableau 1 donne, pour di¬ 
verses résistances de charge 
la valeur des tensions amont 
et aval mesurées sur ce mon¬ 
tage. Le transistor est un 
2N2222, R = 220 fl. Celui-ci 
est un peu sous-dimensionné 
pour un courant de sortie de 
200 mA tel celui imposé par la 
charge de 37,5 fl. Un petit ra¬ 
diateur dissipera sa fièvre... 
Un transistor en boîtier TO 5 
sera mieux adapté (2N 1771 1 
p. ex.). 

Si l’on désire un courant de 
sortie plus important, un tran¬ 
sistor de petite puissance en 
boîtier plastique TO 220 
conviendra davantage. Un 
darlington permettra d’obte¬ 
nir un filtrage de meilleure 
qualité, mais avec une chute 
de tension plus importante. 

POINT MILIEU 

Beaucoup de montages utili¬ 
sant des amplificateurs opéra¬ 
tionnels demandent un point 
milieu, ce dernier peut être 
obtenu d’une façon simple, à 
partir d’une paire de résistan¬ 
ces associées à un ou deux 
condensateurs (fig. 15) qui 
serviront à réduire l’impé¬ 
dance de ce point milieu. L’uti¬ 
lisation de deux condensa¬ 


» 


I N I 


I A T 


I O N 


ELECTRONIQUE 




% IL 
Ondulation 
en fonction 
du courant 
de sortie. 




teurs améliore la symétri¬ 
sation vis-à-vis des compo¬ 
santes alternatives résiduel¬ 
les. Une meilleure solution 
consiste à utiliser un point mi¬ 
lieu électronique (fig. 16), de 
très basse impédance symétri¬ 
sant la tension continue et la 
tension alternative. L’impé¬ 
dance interne de ce point mi¬ 
lieu dépend de l’amplificateur, 
comme ce dernier est monté 
en suiveur, elle peut être de 
quelques centièmes d'ohms. 
La symétrisation permet de ré¬ 
partir l’ondulation symétrique¬ 
ment, ce qui a l’avantage 
d’éliminer son influence en 
sortie du montage. 

Un amplificateur opérationnel 


standard suffit dans la majo¬ 
rité des cas, lorsque la 
consommation est identique 
sur les deux polarités, cas de 
la plupart des montages. 


Nous avons utilisé cette tech¬ 
nique de point milieu dans plu¬ 
sieurs montages générateur à 
très basse distorsion, 
HP 1737, Karabox, n° 1717, 



Entrée 

Sortie 

R charge 

U e = 

u$~ 

Us= 

U s ~ 

oo 

8,65 V 

547 mV 

7,98 V 

24 mV 

150 fl 

8,45 V 

602 mV 

7,60 V 

46 mV 

75 fi 

8,49 V 

650 mV 

7,52 V 

58 mV 

37,5 fi 

8,40 V 

781 mV 

7,00 V 

70 mV 


Tableau L - Les performances du filtre actif. 
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dernier montage tirant son 
énergie d’une petite alimenta¬ 
tion secteur et utilisant aussi 
un filtre électronique. Ce point 
milieu est d’autant plus inté¬ 
ressant qu’il vous reste, 
comme vous utilisez des ampli 


op multiples, un ampli tout 
seul ! Bien sûr, pour compléter 
ces blocs secteurs, vous pou¬ 
vez leur ajouter un régulateur 
de tension de la série 78XX. 
Ils ne coûtent pas cher, mais 
vous feront perdre tout de 


même quelques volts : il faut 
au moins 2 V entre entrée et 
sortie pour qu’ils soient effica¬ 
ces (fig. 17). Attention, ces 2 V 
devront être respectés au 
creux de l’ondulation sec¬ 
teur... Si cette tension ne vous 


convient pas, sachez que pas 
mal de fabricants de Cl ont 
amélioré les performances de 
leurs régulateurs dont la chute 
de tension minimale est pas¬ 
sée à 0,6 V... 


CONCLUSIONS 

Voilà, maintenant, vous 
n’avez plus besoin d’installer 
de lourds transformateurs 
d’alimentation dans vos petits 
montages. Un seul bloc à ten¬ 
sion variable passera d’un 
montage à l’autre... Attention 
aux tensions de sortie, elles 
peuvent, comme nous l’avons 
vu, être fort éloignées des 
tensions affichées sur le com¬ 
mutateur. 

Attention aussi à votre sécu¬ 
rité et à celle de l’alimenta¬ 
tion, une bonne protection, 
c’est rassurant, et même si 
c’est plus coûteux à l’achat, 
cela peut être économique à 
long terme ! 

E. LÉMERY 
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Fig. 14. - Filtre électronique. 



Fig. 15. - Point milieu passif. 



Fig. 16. - Point milieu électronique actif. 
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Fig. 17. - Le régulateur de tension 78XX peut s'installer derrière 
un bloc, attention aux 2 V (voir texte). 
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2° désire connaître le brochage de la prise normali¬ 
sée RS 232 avec la fonction des broches (en français 

S.V.P.) ; 


1° En règle générale, les niveaux logiques sont standardi¬ 
sés aux valeurs suivantes : niveau haut = 2 V ; niveau bas 
= 0,8 V... Mais ce n'est pas toujours respecté au pied de la 
lettre ! Exemple : les signaux peuvent être au niveau bas à 
0 V et au niveau haut à 5 V... 

2° Sur la figure RR-08.02, nous vous représentons une prise 
normalisée RS 232 avec le numéro de la broche (ou 
douille), et ci-après, son nom et sa fonction (en français I) : 


1 

FG 

2 

TD 

3 

RD 

4 

RTS 

5 

CTS 

6 

DSR 

7 

SG 

8 

DCD 

12 

(S) DCD 

13 

(S) CTS 

14 

(S) TD 

15 

TC 

16 

(S) RD 

17 

RC 

19 

(S) RTS 

20 

DTR 

21 

SQ 

22 

RI 

24 

ETC 


Masse châssis 

Emission de données 

Réception de données 

Demande d’émission 

Clair pour émettre, pour envoyer 

Emetteur prêt 

Masse des signaux 

Détection de porteuse 

DCD secondaire 

CTS secondaire 

TD secondaire 

Horloge d'émission 

RD secondaire 

Horloge de réception 

RTS secondaire 

Terminal prêt 

Qualité au signal 

Indicateur de sonnerie 

Horloge d'émission externe 


Bien entendu, les broches ne sont pas toujours toutes utili¬ 
sées. 


25 24 23 22 21 20 19 18 17 16 15 14 



13 12 11 10 9 6 7 6 5 4 3 2 1 


Fig. RR - 08.02. 
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